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DISSERTATION 

SUR ' 

LA TRAGÉDIE 

ANCIENNE ET MODERNE. 
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A S N E M I N S N C M 

MONSEIGîIEïJil. -. 

LE CARDINAL QUERINI, ' 
Noble Vénitien, Evoque de Bre6Çï49 
Sip;-ioTiï]ÉcAiRp Dy Vatican. 

ÏL était digne d*un génie tel qne le vôtre , 
& d'un homme qui eft à la tète de la plus 
ancienne bibliothèque du monde, de vous dpn^er 
tout entier aux lettres. On doit voir de tek 
Princes de PEgUfe (bus un Pontife qui a éclairé 
le monde Chrétien ayant de le gouverner. Mai$ 
fi tous les lettrés vous doivent de la reconnaid 
fance , je vous m dois plus queperfonne , après 
rhonneûr que vous m'avez fait de traduire en 
fi beaux vers la Henriade & le PoSme de Fon* 
'théâtre. Tom. IIL ^ S 
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a Dissertation sur la Tragédie 

fmoy. Les deux héros vertueux que j^ai célébrés 
font devenus les vôtres. Vous avez daigné m'em- 
bellir, pour rendre encor plus re^eft^bles aux 
nations les noms de^ Henri IV & de Louis XV 9 
& pour étendre de plus en, plus dans l'Europe 
le goût des arts. 

r.:PaTmi Ips Qbligatjpnç que toutes les nations 
Wodernes ont* aux ttaltens , & furtout aux pre- 
miers Pontifes & à leurs Miniftrej^ ,, il fa^txomp- 
ter la culture des belles-lettres iptilrqUi furent 
acioucies peu- à- peu les mœurs, fécoces & grpC 
hères de nos peuples feptentrionaux , & aux- 
quelleÇi^nous devons aujourd'hui upt^ç p^^litefle , 
nos délices & notre gloire. 

Ceft foui ib grand JLeo;/ X que le théâtre 
Grqc. renaquit, ^infi, que l'éloquçiice. La io- 
flhnishe du célâ)re Prélat TriJJinà , nonce du 
fape, cft la première tragédie régulière que 
l'Europe ait vue après tant de fîécles de bar- 
barie , comme la Calandra du Cardinal Bibiena 
avait été auparavant la première comédie dans 
l'Italie moderne. 

Vous fûtes les; premiers qui élevâtes de grands 
théâtres , & qui donnâtes au monde quelque 
idce de cette fplendçui; . de l'ancienne Grèce , 
qui attirait les nations étrangères à fes folem- 
aitcÈ , & qui fut le modèle des peuples en tous 
les genres. 

Si votre nation n'a pas toujours égalé les an- 
dçiis dans le tragique, ce n'eft pas que votre 
langue harnionieufe , féconde & flexiblç , ne foit 
propre à tous les fujet^ » mais il y a grande ap- 
pât éiicè (|ue les progrès que vous avez faits 
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dans la mufique, ont nui enfin à ceux de la 
véritable tragédie. Ceft un talent qui a fait 
tort à un autre. 

Permettez que j^entre avec votre Eminence 
dans une difcuilion littéraire. Quelques pçr* 
(bnnes , accoutumées au ftile des épitres dé- 
dicatoires , s'étonneront que je me borne ici à 
cortiparer les ufages des Grecs avec les moder- 
nes , au-lipu de comparer les gramds - hommes 
4e l'antiquité avec ceux de votre maifbn i mais 
je parle à un favant , à un fage , à celui dont 
les lumières doivent m'éclairer , & dont j'ai 
l'honneur d'être le confrère dans la plus an- 
cienne académie de l'Europe , dont les membres 
s'occupent fouvent de femblabjea recherches j 
je parle enfin à celui qui aime mieux me donner 
des inftrudlions que de recevoir des éloges. 
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PREMIERE PARTIE. 

Des tragédies Grecques imitées far quelques opéra 
Italiens ^ Français.. \ : [L 

UN célèbre auteur de votre tiation dit , que 
depuis les beaux jours d'Athènes , la tra- 
gédie errante & abandonnée , cherche de contrée 
en contrée quelqu'un qui lui donne la main, 
& qui lui rende Tes premiers honneurs , mais- 
qu'elle n'a pu le trouver. 

S'il entend qu'aucune nation n'a de théâtres, 
où des chœurs occupent preique toujours la 

A ij ^ 
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\ 4 Dissertation sur la Tragédie 

fcène , & chantent des flrophes , des épodes & 
des antiftrophes accompagnées d'une danfe gra- 
ve ; qu'aucune nation ne fait paraître fes ac- 
teuBS fur des efpèces d'échaflès , le vifige cou- 
vert d'un mafque qui exprime la douleur d'un 
côté & la joie de l'autre 5 que la déclamation de 
ms tragédies n'eft point notée & foutenue par 
des flûtes ; il a fans doute raifon : & je ne fais 
fi c'eft à notre défavantage. J'ignore (î la forme 
de nos tragédies , plus rapprochée de la nature, 
ne vaut pas celle des Grecs, qui avait un ap- 
pareil plus imp^fant. 

• Si cet auteur veut dire qu'en général ce grand 
art n'eft pas auffî confidéré , depuis la renaiC 
liance des lettres , qu'il l'était autrefois ; qu'il 
y a en Europe des nations qui ont quelquefois 
ufé d'ingratitude envers les fuccefleurs des So- 
phocles & des Euripides ^ que nos théâtres ne 
font point de ces' édifices fuperbes dans lefquels 
les Athéniens mettaient leur gloire ; que nous 
ne prenpns pas les mêmes foins qu'eux de ces 
fpeétacles devenus fi néceffaires dans nos villes 
immcinfes : on doit être entièrement de fon opi- 
nion- Bfapitj ^ mecum facit^ ^ Jove judicat 
£quo. 

Où trouver un fpedacle qui nous donne une 
image de la fcène Grecque ? c'eft peut-être dans 
vos tragédies nommées opéra , que cette image 
Cubfifte. Quoi, me dira- 1- on, un opéra Italien 
aurait quelque reflemblance avec le théâtre d'A- 
thènes ? Oui. Le récitatif Italien eft précifement 
la mélopée des anciens ; c'eft cette déclamation 
notée & ibutenue par des inftrumen$ de mufi* 
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que. Cette mélopée, qui n*eft ennuyeufe que 
dans vos mauvaifes tragédies opéra , eft admi- 
rable dans vos bonnes pièces. Les chœurs, que 
vous y avez ajoutes depuis quelques années , & 
qui font liés effentiellement au fujet , approchent 
d'autant plus des chœurs des anciens ^ qu'ils 
font exprimés avec une mufique différente du 
récitatif , comme la ftrophe , Tépode & Tanti- 
ftrophe étaient chantées chez les Grecs tout au- 
trement que la mélopée des fcènes. Ajoutez à 
ces reâèmblances , que dans pluiîeuris tragédies 
opéra du célèbre abbé Metajîajto , l'unité de lieu , 
d'adion & de tems , font obfervées : ajoutez 
que ces pièces font pleines de cette poëfie d'ei- 

Îpreffion , & de cette élégance continue , qui em- 
bellilTent le naturel fans jamais le charger , ta- 
lent que depuis les Grecs le fcul Racine a poC 
fedé parmi nous , & le feul Addijfon chez les 
Anglais. 

Je fais que ces tragédies fi impofantes par 
les charmes de la mufique , & par la magnifi. 
cence du fpeâacle , ont un défaut; que les Grecs 
ont toujours évité; je fais que ce défaut a 'fait 
des monftres des pièces les plus belles , & d'ail- 
leurs les plus régulières : Il confifte à mettre 
dans toutes les fcènes de ces petits airs coupés , 
de ces ariettes détachées, qui interrompent l'ac- 
tion , & qui font valoir les fredons d'une voix 
efféminée, mais brillante , aux dépens de l'inté- 
rêt & du bon fcns. Le grand auteur que j'ai 
déjà cité , & qui a tiré beaucoup de fes pièces 
de notre théâtre tragique , a remédié , à force 
de génie , à ce défaut qui eft devenu une né- 
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ceifité. Les paroles de fcs airs détachés font 
fouvent des embeliiâèmens du fujet même ^ elles 
font paf&onnées ; elles font quelquefois compa- 
râbles aux plus beaux morceaux des odes d'Hb. 
race ,• j'en apporterai pour preuve cette ftrophc 
touchante que chante Arbace accufé & innocent. 

Vo foicando un inar crudele 

Senza vêle 

E fenza farte» 

Freme fonda , // ciel s*imbruna , 

Crefce il vento , e manca Parte : 

E il voler délia fortwta 

Son cojiretto à feguitar» 

Infelice in quefio Jiato , 

Son da tutti abbandonato s 

Meco fola è Pinnocetiza 

Cbe mi porta à naufragar. 

Jy ajouterai encor cette autre ariette fublime 
que débite le Roi des Parthes vaincu par Adrien ^ 
quand il veut faire fervir fa défaite même à fa 
vengeance. 

Sprezza il furor del vento 
Robujla quercia avvezza 
Di cento venti è cento 
Vinjurie a tolerar. 
E fe pur cade al fuolo , 
Spiega per fonde il volo ,• 
E con quel vento ijiejfo 
Va contrajiando il mar. 
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IL y en a beaucoup de cette efpèce ; mais que 
font des beautés hors de place? & qu^aurait«on 
dit dans Athènes , fi (S,dipe & Or^e avaient , 
au moment de la reconnaiflance , chanté des 
petits airs fredonnés , & débité des comparaifons 
à Jocafie & à EleSre ? Il faut donc avouer que 
l'opéra , en feduifànt les Italiens par les agré- 
mens de la mufique , a détruit d'un côté la vé- 
ritable tragédie Grecque qu'il faifait renaître de 
l'autre. 

Notre opéra Français nous devait faire encor 
plus de tort j notre mélopée rentre bien moins 
que la vôtre dans la déclamatioii naturelle ^ elle 
ett plus languiflante ; elle ne permet jamais que 
les fcènes ayent leur jufte étendue 5 elle exige 
des dialogues courts en petites maximes cou-^ 
pées , dont chacune produit une efpèce de 
chanfon. 

Que ceux qui font au fait de la vraie Ht* 
térature des autres nations, & qui ne bornent 
pas leur fôience aux airs de nos ballets , fon* 
gent à cette admirable fcène dans la Cleménza 
di Tito , entre Titus & fon favori , qui a confl 
pire contre lui ; je veux parler de cette fcène 
où Titus dit à Seftus ces paroles : 

Siam foli i il tuo Sovrano 
Non è p-efente ,• api-l il tuo cote à Tito , 
Confida ti al? andco ^ io tî frometto ^ ' ^ 
Qu'Augufto nd'l faprà. 

Qu'ils relifent le monologue fùivant , où Titus 
« dit ces autres paroles ^ qui doivent être Tétèr- 
^ A iiij 

*^i£ yjiiii i ' 1 ^ ' i^iiiméMi i ■■■■ ■ ■ iwtfft y^ 
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nelle leçon de tous les Rois , & le charme de 
tous les hommesi 

i i i . îl torre' aîtrui îavkct 
E facoltà commune 
Al piu vil délia terra ,• il darla èfôlê 
Dt" numi^ ^ de^ regntmtii 

Ëes deux fcèile^ comparablôs à tout ce que 
la Grèce a eu de plus beau , fi elles ne font ' 
pas fupérieures > ces deux fcènes dignes de Cor* 
ntilU y quand il n'efl: pas déclaniateur# & de Ra^ 
cine 9 quand il n'eft pas faible; ces deux fcè* 
nés » qui ne font pas fondées fur un amour 
d^opéra, mais fiir le»- nobles fentimens du cœur 
humain j ont une durée trois fois plus longue 
au moins que les fcènes les plus étendues de 
nos tragédies en niufique. De pareils morceaux 
ne fêtaient* pas fùpportés fur notre théâtre ly- 
rlque , qui ne fe foutient guères que par des 
maximes de galanterie , & par des pafEons man- 
quées , à l'exception à^Armide , & des belles 
fcènes à'Iphigénie , ouvrages plus admirables 
qu'imités. 

Parmi nos défeuts nous avons , comme vous* 
dans nos opéra les plus tragiques une infinité 
d'airs détachés , mais qui font plus défedueux 
due les vôtres, parce qu'ils font moins liés au 
fiijet. Les paroles y font prefque toujours af- 
fervies aux muficiens , qui ne pouvant exprimer 
dans . leurs petites chanfons les termea mâles 
^ énerriques de notre langue, exigent deS pa- 
roles efféminées , oifives , v^ues, étrangères à 
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l^dtion , & ajuftées comme on peut à de petits 
airs mefurés , femblables à ceux qu'on appelle 
à Venife Barcarole. Quel rapport , par exemple, 
entre Théfée , reconnu par fon père , fur le point 
d'être empoifonné par lui , & œs ridicules pa*- 
roles : 

Le plus iage 

S'enflamme & s'engage $ 
Sans favoir eomment. 

Malgré ces défauts , j'ofe encor penfcr que 
nos bonnes tragédies opéra , telles ({vHAtis , 
Armide , Théfée , étaient ce qui pouvait donner 
patmi nous quelque idée du théâtre d'Athènes , 
parce que ces tragédies font chantées comme 
celles des Grecs i parce que le chœur , tout vi- 
cieux qu'on Fa rendu , tout fide panégyrille 
qu'on l'a fait de la morale amoureufe, reffemble 
pourtant à celui des Grecs , en ce qu'il occupe 
fbuvent la fcène. Il ne dit pas ce qu'il doit 
dire , il n'enfeigne pas la vertu , ^ regat iratos^ 
& ametpeccare timentes , mais enfin il feut avouer 
que la forme des tragédies opéra nous retrace 
la forme de la tragédie Grecque à quelques 
égards. Il m'a donc paru en général , en con- 
fultant les gens de lettres qui connaiflent l'an- 
tiquité» que ces tragédies opéra fom la copie 
& la ruine de la tragédie d'Athènes, Elles ^n 
font la copie , en ce qu'elles admettent la mé- 
lopée , les chœurs , les machines , les divinités : 
elles en fofit la deftrudion , parce qu'elles ont 
accoutumé les jeunes gçns à fe connaître en 
^ fons plus qu'en efprit , à préférer leurs oreilles 

]& -a 
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à leur ame, les roulades à des penfées fublimes, 
à faire valoir quelquefois les ouvrages les plus 
iftfipides & les plus mal écrits , quand ils font 
foutenus par quelques airs qui nous plaifent. 
Mais , malgré tous ces défauts , renchantement 
qui réfuite de ce mélange heureux de fcènes , de 
chœurs , de danfes , de fymphonie , & de cette 
variété de décorations , fubjugue jufqu'au criti- 
que même; & la meilleure comédie, la meilleure 
tragédie , n'eft jamais fréquentée par les mêmes 
personnes auffi alfidûment qu'un opéra médio- 
cre. Les beautés régulières , nobles , févères , ne 
font pas les, plus recherchées par le vulgaire; fi 
on repréfente une ou deux fois Cinna , on joue 
trois mois les Fêtes Vénitiennes : un poëme épi» 
qtie eft moins lu que des épigrammes licencieu* 
fes ; un petit roman fera mieux débité que l'hit 
toire du préfident de Thou. Peu de particuliers 
font travailler de grands peintres ; mais on fc 
difpute des figures eftropiées qui viennent dé 
la Chine , & des ornemens fragiles. On dore , 
on vernit des cabinets , on néglige la noble ar- 
chitedure; enfin dans tous les genres, les petits 
agrémens l'emportent fur le vrai mérite. 
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SECONDE PARTIE. 

De la tragédie Françaife comparée à la tragédie 
Grecque. 

HEureufement la bonne & vraie tragédie pa- 
rut en France avant que nous euffions ces 
opéra, qui auraient pu rétoufïèn Un auteur 
nommé M air et fut le premier qui en imitant 
la Sûphomsbe da Trijjino , introduifit la règle 
des trois unités , que vous aviez prife des Grecs, 
Peu-à-peu notre fcène s'épura, & fe défit de Tin- j 
décence & de la barbarie qui deshonoraient alors ! " 
tant de théâtres , & qui fervaient d'excufe à ceux f L 
dont la févérité peu éclairée condamnait tous ][ 
les fpedacles. 

Les adeurs ne parurent pas élevés, comme 
dans Athènes , fur des cothurnes qui étaient de 
véritables échaflès ; leur vifage ne fiit pas caché 
fous de grands mafques,dans lefquels des tuyaux 
d'airain rendaient les fons de la voix plus frap- 
pans & plus terribles. Nous ne pûmes avoir la 
mélopée des Grecs. Nous nous réduifimes à la 
fimple déclamation harmonieufe , ainfi que vous 
en aviez d'abord ufé. Enfin nos tragédies devin- 
rent une imitation plus vraie de la nature. Nous 
fubftituames l'hiftoire à la fable Grecque. La 
politique , l'ambition , la jaloufie, les fureurs de 
l'amour régnèrent fur nos théâtres.. Àugu/le^ 
Cinna^Céfar^ Cornélie^ plus refpedables que r 
des héros fiibuleux 5 parlèrent fou vent fur notre 
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fcène , comme ils auraient parlé dans Tancienne 
Rome. 

Je ne prétends pas que la fcène Françaife Tait 
emporté en tout fur celle des Grecs , & doive 
la faire oublier. Les inventeurs ont toujours la 
première place dans la mémoire des hommes ; 
mais quelque relpeâ qu'on ait pour ces pre- 
miers génies » cela n'empêche pas que ceux qui 
les ont fui vis ne faflent fouvent beaucoup plus 
de plaifir. On refpede Homère , mais on Ht le 
Taffei on trouve dans lui beaucoup de beautés 
qvCHomère n'a point connues. On admire Sa* 
phocle i mais combien de nos bons auteurs tra- 
giques onuils de traies •de maître que Sophocle 
eût fiait gloire d'imiter , s'il fût venu après eux? 
Les Grecs auraient appris de nos grands mo- 
dernes à &ire des exportions plus adroites , à 
lier les fcènes les unes aux autres , par cet art 
imperceptible qui ne latfle jamais, le théâtre vui- 
de , & qui fait venir & fortîr avec raifon les 
perfonnages. C'eft à quoi les anciens ont fou- 
veiît manqué, & c'eft en quoi le TriJJîno les 
a malheureufement imités. Je maintiens, par 
exemple , que Sophcle & Euripide euifent re- 
gardé la première fcène de Bajazet comme une 
école où ils auraient profité , en voyai^t un vieux 
Général d'armée annoncer, par les queftions qu'il 
fait, qu'il médite une grande entreprife. 



? 



Que feifaîcnt cependant nos braves janiflaires ? 
Rendent-ils au^ultaft des hommages fincéres ? 
Dans le fecret des cœurs, Ofmîn , n'as«tu rien lu ? 

^ Et le moment d'après : . 

^g jFjip *^,S^^M ^triiJ SM 
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Crois-^u qu'ils me fiiivraient encor avec plaifir , 
Et qu'ils réconnaîtraient la voix de leur vifir? 

Ils auraient admiré comme ce conjuré développe 
enfuite Tes deiTeins , & rend compte de fes ac- 
tions. Ce grand mérite de Tart n'était point 
connu aux mventeurs de Part Le choc des pat 
fions , ces combats de fentimens oppofés , ces 
dîfcours animés de rivaux & de rivales , ces 
conteftations intéreflàntes , où Ton dit ce que 
Ton doit dire , ces fituations fi bien ménagées 
les auraient étonnés. Ils enflent trouvé mauvais 
peui-ètre qu*Hippolite foit amoureux aflèz froi- 
dément à^ Aride ^ & que fon gouverneur lui faffk 
des leçons de galanterie , qu'il di(o : 

Vous-même où feriez-vous , 
Si toujours votre mère , à Tamoyr oppofée , 
D'une pudique ardeur n'eût brûlé pour Théfcc ? 

Paroles tirées du Pajior fiêo , & bien plus con- 
venables à un berger qu'au gouverneur d'un 
Prince : mais ils enflent été ravis en admiration 
en entendant Phèdre s'écrier : 

Oenone, qui l'eût cru? j'avais une rivale. 

Hippolite aime^ & je n'en peux douter. 

Ce farouche ennemi , qu'on ne pouvait domter , 
Qu'offenfait le refpedl, qu'importunait la plainte , 
Ce tigre , que jamais je n'abordai fans crainte , 
Soumis , apprivoifé , reconnaît un Vainqueur. 

Ce derefpoir de Phèdre en découvrant fa rivale, 
vaut certainement un peu mieux que la fatyre 

& ^ 
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des femmes favames , que fait (i longuement & 
fi mal à-propos VHippolite à^ Euripide , qui de- 
vient là un mauvais perfonnage de comédie. Les 
Grecs auraient furtout été furpris de cette foule 
de traits fublimes qui étincellenf de toutes parts 
dans nos modernes. Quel effet ne ferait point 
fur eux ce vers : 

Que vouliez- vous qu'il fit contre trois? Qu'il mourût. 

Et cette réponfe, peut-être encor plus belle & 
plus paffionnée, que feit Hermione à Orefie , lort 
qu'après avoir exigé de lui là mort de Pyrrhus. 
qu'elle aime , elle apprend malheureufement 
qu'elle eft obéie, elle s'écrie alors: 



I 



Pourquoi raflafliïteT ? qu'a-t-il fait ? à quel tître ? 

Qui te Ta dit? . . 

R E s T E. 

Dieux , quoi , ne m'avez-vous pas 

Vous-même ici tantôt ordonné fon trépas? 

' Hermione. 

Ah ! falait-il en croire une amante infenfce ? 

Je citerai éncor ici ce que dit Céfar^ quand on 
lui préfente l'urne qui renferme les cendres de 
Pompée. 

Reftes d'un demi-dieu , dont à peine je puis 
Egaler le grand nom , tout vainqueur que j'en fuis. 

Les Grecs ont d'autres beautés ; mais je m'en 
rapporte à vous , Monfeigneur , ils n'en ont au- 
cune de ce caradtère. 
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Je vais plus loin , & je dis, que ces hommes , 
qui étaient fi pafiionnés pour la Hberté, & qui 
ont dit fi fouvent qu'on ne peut penfer avec 
hauteur que dans les républiques, apprendraient 
à parler dignement de la liberté, même, dans 
quelques-unes de nos pièces, tout écrites qu'elles 
font dans le fein d'une monarchie. . 

Les modernes ont encor , plus fréquemment 
que les Grecs , imaginé des fujets de pure in- 
vention. Nous eûmes beaucoup de ces ouvrages 
du tems du Cardinal de RicheUmi c'était ^n 
goût , ainfi que celui des Efpagnois : il aimait 
qu*on cherchât d'abord à peindre des rtiœUrs 
& à arranger une intrigue, & qu'enfuite on 
donnât des noms aux perfonnages , comme on 
en ufe dans la comédie ^ c'en: ainfi qu'il travail- 
lait lui-même, quand il voulait fe délaiTer du 
poids dununiftère. Le Venceslas de Rotrou eft 
entièrement dans ce goût , & toute cette hiftoire 
eft febuleufe. Mais Tauteur voulut peindre un 
jeune homnje fougueux dans fes paffions , avec 
un mélange de bonnes & de mauvaifes qualités i 
un père tendre l& faible; & il a réufiS dans quel- 
ques parties defon ouvrage. Le Cid & Hiraclius^ 
tirés ^es Efpagnois , font encor des fujets feints; 
il eft bien vrai qu'il y a eu un Empereur nom- 
mé Héraclius , un Capitaine Efpagnol qui eut le 
nom de Cid^ mais prefqu'aucune des avantures 
qu'on leur attribue n'eft véritable. Dans Zayre 
& dans Alzire , ( fi j'ofe en pirler , & je c'en 
parle que pour donner des exemples connus , ) 
tout eft feint jufqu'aux noms. Je ne conçois 
pas après cela , comment le père Brwnoy a pu 
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dire dans fon Théâtre des Grecs , que la tragédie 
ne peut fouftidr de fujets feints , & que jamais 
on ne prit cette liberté dans Athènes. Il s'épuife 
à chercher h raifon d^qne chofe qui n'eft pas i 
y, Je crois en trouver une raifon , dit-il , dans 
„ ]a nature de refprit humain : il n'y a quç 
„ la vraifemblance dont il puiflè ôtrç touché. 
yy Or il n^eft pas vraifemblable que des faits 
„ auifi grands que ceux de la tragédie foient 
5, abfolument inconnus ; ii dpnc \ç pointe in* 
„ vente tout le fijjet jufqu'aux noms ^ le fpec* 
„ tateur fe révolte , tout lui parait incroyable , 
^ & la pièce manque fon efïèt , faute de vr^ 
9y femblance. '* 

Premièrement , il eft feux que les Grecs fe 
(oient interdit cette efpèce de tragédie. Arifiote 
dit expreiTément qn^Agathon s'était rendu très 
célèbre dans ce genre. Secondement, il eft (aux 
que ces fujets ne réuffifTent point ; l'expérience 
du contraire dépofe contre le père Brumoy. En 
troiGéme lieu , la raifon qu'il donne du peu 
d'effet que ce genre de tragédie peut faire , ^ 
encor très faufife i c'eft apurement ne pas con- 
naître le cœur humain , que de penfer qu'on ne 
peut le remuer par des fiâions. En quatrième 
lieu , un fujet de pure invention , & un' fujet 
vrai, mais ignoré, font abfolument la même 
chofe pour4es fpeâateurs » & comme notre fcène 
embrafle des fujets de tous les tems & de tous 
les pays , il faudrait qu'un fpçdaceur allât con* 
fulter tous les livres , avant qu'il fût fi ce qu'on 
lui repréfente eft fabuleux ou hiftorique : il ne 
prend pas aflurémeiit ç^tte peinç $ il fe laiâe 

attendrir 
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attendrir quand la pièce eft touchante , & il ne 
s'avife pas de dire , en voyant PolyeuSd Je n'ai 
jamais entendu parier de Sévère & de Pmlinej 
ces gens-là ne doivent pas me toucher. Le pète 
Brumoy devait feulement remarquer que les 
pièces de ce genre font beaucoup plus difficiles 
à foire que les autres. Tout le caradèrp de 
Phèdre était déjà dans Euripide , fa déclaration 
d'amour dans Sénèque le tragique , tpute la fcène 
à^AuguJle & de Cinna dans Sénèque le philofo- 
phei mais il falait tirer Sévère & Pauline de 
fon propre fonds. Au refte , fî le père Brumoy 
s'eft trompé dans cet endroit i& dans quelques 
autres , fon livre eft d'ailleurs un des meilleurs 
& des plus utiles'que nous ayons > & je ne com- 
bats (on erreur qu'en çftimant fou travail 8ç 
fon goût. 

Je reviens , & je dis , que ce ferait manquer 
d'ame & de jugement , que de- ne pas avouer 
combien la fcène Franqaife eft au-deflu^ de ta 
fcène Grecque , par l'art de la conduire , par 
l'invention , par les beautés de détail , qui font 
fans nombre. Mais aufll on faisait bien partial 
& bien injufte, de ne pas toniber d'accord que 
la galanterie a prefque partout affaibli to^s les 
avantages que nous avons d'ailleurs. Il faut 
convenir que ^ d'environ quatre cent tragédies 
qu'on a données au^ théâtre , depuis qu'il eft eu 
poflcffion de quelque gloirç en France, il n'y 
en a pas dix ou douze qui ne foient fondées 
fur une intrigue d'amour, plus propre à 1^ co^. 
Tuédie qy\'w genre tragique.; G'eft prefque tou- 
jours la même ^iéce, le mçmejnœud , fourme pô? 

Théâtre. Tom. lit. B ^ ^ 
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une jaloufîe & une rupture, & dénoué par un 
mariage j c'eft une coquetterie continuelle , une 
fimple comédie , où des Princes font adeurs , & 
dans laquelle il y a quelquefois du fang répandu 
pour la forme, 

La plupart de ces pièces reûèmblent fî fort à 
des comédies , que les aâeurs étaient parvenus , 
depuis quelque tems , à les réciter du ton dont 
ils jouent les pièces qu'on appelle du haut co- 
mique i ils ont par-là contribué à dégrader encor 
la tragédie : la pompe & la magnificence de la 
déclamation ont été mifes en oubli. On s'eft 
piqué de réciter des vers comme de la profe : on 
n'a pas confidéré qu'un langage au - defTus du 
langage ordinaire , doit être débité d'un ton au. 
deiius du ton familier. Et fî quelques adeurs 
ne s'étaient heureufement corrigés de ces dé. 
fauts, la tragédie ne ferait bientôt , parmi nous , 
qu'une fuite de conver&tions galantes , froide- 
ment récitées : auflî n'y a-t-il pas encor long- 
tems que parmi les aâeurs de toutes les trou- 
pes, les principaux rôles dans la tragédie n'é- 
taient connus que Ibus le nom de t Amoureux 
& deJ*Amoureufi. Si un étranger avait demandé 
dans Athènes : Quel eft votre meilleur adteur 
pQur les amoureux dans Iphiginie , dans Hicube^ 
dans les HéracUdes , dans Œdipe ^ & dans Elec- 
ire ? on n'aurait pas même compris le fcns d'une 
^telle demande. Ùl fcène Framjaife s'eft lavée de 
ce^reproche par quelques tragédies , où l'amour 
eft «ne paiEon furieufe & terrible, & vraiment 
digne du théâtre 5 & par d'autres , où le nom 
d'amour 71'eft pas même prononcé. Jamais l'a- 
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mour n'a fait verfer tant de larmes que la na- 
ture. Le cœur n'eft qu'effleuré , pour Tordinai- 
re , des plaintes d'une amante i mais il eft pro- 
fondément attendri de la douloureufe fituation 
d'une mère , prête de perdre fon fils ; c'eft donc 
aflurément par condefcendance pour fbn ami, 
que Defpréaux difait: 

De TaniQur la fenfible peinture 

£0 j^our ^Uer au c<Bur la route la plus fûre. 

La route de la nature eft cent fois plus fôre , 
comme plus noble ; les morceaux les plus firap* 
pans d'Iphigéme , font, ceux où Clytemnejh'e dé- 
fend fa bile» & non pas ceux où AMle défend 
fon amante. 

On a voulu donner dans Sémiramis un fpec- 
tacle encor plus pathéti(j[ue que dans Mh'opei 
on y a déployé tout l'appareil de Tancieh théâtre 
Grec. Il ferait trifte , après quç nos grands maî- 
tres ont furpaifé les Grecs eh tant de chofes 
dans la tragédie , que notre nation ne pût les 
égaler dans la dignité de leurs repréfentations. 
Un des plus grands obftacles qui s'oppofènt , 
fur notre théâtre 5 à toute adion |[rande & pà* 
thétique , eft la foule des fpe<9kateuriB, confondue 
fur la fcène avec les aâeurs s cette indécence fe 
fit fentir particulièrement à la première repré- 
fentation de Séntiramis. La principale adrice de 
Londres , qui était préfente à ce {pedlacle , ne 
revenait point de fon étonnement : elle ne pou- 
vait concevoir comment il y avait des hommes 
aâez ennemis de leurs plaifirs , pour gâter ainfi 
le fpei^cle fans en jouïr. Ck abus a été cor- 
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rigé dans la fuite aux repréfentations de SénU- 
ramis^ & il pourrait aifément être fupprimé 
pour jamais. Il ne faut pas sV méprendre; un 
inconvénient , tel que celui-là feul, a fuffi pour 
priver la France de beaucoup de chefs-d'œuvre 
qu'on aurait fans doute bazardés , fi on avait 
eu un théâtre libre , propre pour Paâion , & 
tel qu'il eft chez toutes les autres nations de TËu- 
rope. 

Mais ce grand défaut n'eft pas aflurément le 
feul qui doive être corrigé. Je ne peux aifez 
m'étonner ni me plaindre du peu de foin qu'on 
a en France de rendre les théâtres dignes des 
cxcellens ouvrages qu'on y repréfente , & de la 
nation qui en mit fes délices. Cinna , Athalie , 
méritaient d'être repréfentés ailleurs qu^ dans 
un jeu de paume , au bout duquel on a élevé 
quelques décorations du plus mauvais goût, & 
dans lequel les fpedateurs font placés , contre 
tout ordre & contre toute raifon , les uns debout 
fur le théâtre même , les autres debout dans ce 
qu'on appelle farterre , où ils font gênés & 
prefles indécemment , & où ils fe précipitent 
quelquefois en tumulte les uns fur les autres , 
comme dans une fédition populaire. On repré- 
fente au fond du Nord nos ouvrages dramati- 
ques dans des falles mille fois plus magnifiques, 
mieux entendues , & avec beaucoup plus de dé- 
cence. 

Que nous fommes loin , furtout , de l'intelli- 
geuce & du bon goût qui règne en ce genre 
dans prefque toutes vos villes d'Italie ! Il cfl 
honteux de laifler fubfifler cncor ces reftes de 
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barbarie dans une ville fi grande , fi peuplée , fi 
opulente & fi polie. La dixième partie de ce que 
nous dépenfons tous les jours en bagatelles , 
aufii magniâques qu'inutiles & peu durables, 
fuffirait pour élever des monumens publics en 
tous les genres , pour rendre Paris auflî magni- 
fique qu'il eft riche & peuplé , & pour l'égaler 
un jour à Rome , qui efl notre modèle en tant 
de chofes. G'était un des projets de l'immortel 
Colbert. J'oie me flatter qu'oti pardonnera cette 
petite digreflîon à mon amour pour les arts & 
pour ma patrie 5 & que peut-être même un jour 
elle infpirera aux magiftrats qui font à la tête 
de cette ville , la noble envie d'imiter les ma- 
giftrats d'Athènes & de Rome, & ceux de l'Italie 
moderne. 

Un théâtre conftruit félon les règles doit être 
très vafte ; il doit repréfenter une partie d'une 
place publique , le périftile d'un palais , l'entrée 
d'un temple. Il doit être fait de forte qu'un per- 
Ibnnage, vucpar les fpeâateurs, puifle ne l'être 
point par les autres perfonnages félon le befoin. 
Il doit en impofer aux yeux , qu'il faut toujours 
féduire les premiers. Il doit être fufceptible de 
la pompe la plus majeftueufe. Tous les fpeda- 
teurs doivent voir & entendre également , en 
quelqu'endroit qu'ils foient placés. Comment 
cela peut-il s'exécuter fur une fcène étroite , au; 
milieu d'une foule de jeunes gens qui laiifent 
à peine dix pieds de place aux aâeurs? De- là 
vient que la plupart des pièces ne font que de 
longues converfations ; toute adion théâtrale 
eft louvent manquée & ridicule. Cet abus fub- 
.. ^ B iij 
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fifte , comme tant d'autres , par la raifon qu'il 
eft établi , & parce qu'on jette rarernent & mai- 
fon par terre, quoiqu'on fâche qu'elle eft mal 
tournée. Un abus public li'eft jamais corrigé 
qu'à la dernière extrémité. Au refte , quand je 
parle d'une adtion théâtrale , je par(e d'un appa- 
reil , d'une cérémonie , d'une aflèmblée , d'uii 
événement néceflaire à la pièce , & non pas de 
ces vains fpedacles plus puérils que ponlpeux ^ 
de ces reflburces du décorateur qui fuppléent à 
la ftérilité du poëtê , & qui amufetlt les yeux » 
quand on ne fait pas parler aux oreilles & à Ta* 
me. J'ai vu à Londres une pièce où l'on repré- 
fentait le couronnement du Roi d'Angleterre » 
dans toute l'exaditude poflible. Un chevalier ^ 
armé de toutes pièces entrait à cheval fur le \ 
théâtre. J'ai quelquefois entendu dire à des étran- 
gers : Ah ! le bel opéra que nous avons eii! on y 
voyait pajjh' au galop plus de deux cent gardes. 
Ces gens - là ne favaient pas que quatre beaux 
vers valent mieux dans une pièce qu'un régi- 
ment de cavalerie. Nous avons à Paris une 
troupe comique étrangère , 'qui ayant rarement 
de bons ouvrages à repréfenter, donne fur le 
théâtre des feux d'artifice. Il y a longtcms qu'/fd- 
race , l'homme de l'antiquité qui avait le plus 
de goût , a condamné ces fottifes qui leurrent le 
peuple. 
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Èjfeda fejiinant , pilent a ^ petorrita , naves ^ 
Çaptivum portatur ebur , captiva Corintbus, 
Si foret in terris , rider et Demodritus $ 
Speâaret popuban ludis attentim ipjîs. 
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TROISIEME PARTIE. 
De Sémiramis. 

PAr tout ce que je vims d'avoir rhoniieur 
de vous dire , Monfeigneur', vous voyez 
que c'était une entreprife mez hardie do repré» 
fenter Sémiramis aflemblant les ordres de PÈtat 
pour leur annoncer fon mariage ; Tombre de 
Nhttis , fortant de fon tombeau , pour {Hrévènir 
un incefte , & pour venger fa mort ; Sémiramis 
entrant dans ce maufolee, & en fortant expi* 

Îrante , & percée de la main de fon 6k. Il étai$ 
à craindre oue ce fpeétacle ne révoltât : & d'su jr 
bord , en effet , la plupart de ceux qui fréqueti* R 
M tent les fpeélacles , accoutumés à des élégies ^ 
amoureufes , fe liguèrmtcontre ce nouveau genre 
de tragédie. On dit qu'autrefois dans une ville 
de la grande Grèce , on propofait des prix pour 
ceux qui inventeraient des plaifîrs nouveaux^ 
Ce fut ici tout le omitraire. Mais quelques ef- 
forts qu'on ait faits pour faire tomber cette e& 
pèce de drame , vraiment terrible & tragique , 
on n'a pu y réuffir; on difait & on écrivait de 
tous côtés, que l'on ne croit pkis auxrevenans« 
& que les apparitions des morts ne peuvent être 
que puériles tiux yeux d'une nation éclairée. 
Quoi ! toute l'antiquité aura cru ces prodiges « 
& il ne fera pas permis de fe conformer à l'an* 
tiquité ? <2poi ! notre Religion aura confacré 
ces coups extraordinaires de la Providence ^ & 
a forait ridicule de les renouveler ? 

B mj 
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Les Romains philofophes ne croyaient pas 
aux revenans du tems des Empereurs , & ce- 
pendant le jeune Pompée évoque une ombre dans 
la Plmrfale. Les Anglais ne croyent pas afluré- 
ment plus que les Romains aux revenans î ce- 
pendant ils voyent tou^ les jdurs àVec plalfîr 
dans la tragédie d'Hamlet, l'ombre d'un Roi 
qui paraît fur le théâtre dans dne occafîon à.peu- 
près feniblable à celle où l'on à vu à Paris le 
fpedre de Ninus. Je fuis bien loin aflurcnient 
de juftifier en tout la tragédie à^Hamlet ,• c'eft 
Une pièce groflîère & barbare , qui ne ferait pas 
fupportéc par la plus vile populace de France & 
d'Italie. Hamlet y devient fou au fécond ade , 
& fa maîtrelfe devient folle au troifiémejle Prince 
tue le père de fa maStfôfle feignant de tuer un 
rat , & l'héroïne fe jette dans la rivière. On fait 
fa foffe fuf le théâtre j des foflbyeurs difent des 
quolibets dignes d'eux , en tenant dans leurs 
mairtSS'des têtes de morts 5 le prince Hamlet vè-- 
pôtid à leurs groflîéretés abominables par des 
folies non motus dégoûtantes. Pendant ce tems- 
là un des adeurs fait la conquête de là Pologne. 
Hamlet 'i fa mère, & fon beau -père boivent en- 
femble fur le théâtre : on chante à table , on s'y 
querellé , on fe bat , on fe tue j on croirait que 
cet ouvrage eft le fruit de l'imagination d'uii 
fauvâge yVre. Mais parmi ces irrégularités grôf- 
fières , qui rendent cUcôr aujourdliui le théâtre 
Auglais fi abfurde & fi barbare, on trouve dans 
Hamlet , par une bizarrerie encor plus grande , ' 
des traits fublimeSi dignes des pljas ^riauds gé- 
nies. Il femble que la nature fe fdit plù&à raf^ 
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fembler dans la tête de Shakefpear , ce qu'on peut 
imaginer de plus fort & de plus grand , avec ce 
que la groflîéreté fans efprit peut avoir de plus 
bas & de plus déteftable; 

Il faut avouer que parmi les beautés qui étin- 
cellent au milieu de ces horribles extravagances , 
Pombre du père d^Hamlet eft un des coups dé 
théâtre des plus frappans. Il fait toujours un 
grand efièt fur les Anglais , je dis fur ceux qui 
font les plus inftruits , & qui fentcnt le mieuîc 
toute rirrégularité de leur ancien théâtre. Cette 
ombre infpire plus de terreur à la feule leâure, 
que n'en fait naître l'apparition de Darius dans 
la tragédie d'Efchyle , intitulée les Per/es. Pour, 
quoi? Parce que Darius, dans Efchyle, ne pa- 
raît que pour annoncer les malheurs de fa fa- 
mille , au-lieu que dans Shakefpear , l'ombre du 
père A^HarHlet vient demander vengeance, vient 
révéler des crimes {ècrets ; elle n'eft ni inutile , 
ni amenée par force >• elle fert à convaincre qu'il 
y a un pouvoir invifible , qui eft le m^tre de 
la nature. Les hommes , qui ont tous un fonds 
de juftice dans le cœur, fouhaitent naturellement 
que le ciel s'intéreflè à venger l'innocence : on 
verra avec plaifir en tout tems & en tout pays, 
qu'un Etre fuprême s'occupe à punir les cri- 
mes de ceux que les hommes ne peuvent ap- 
peller en jugement ^ c'eft une confolation pour^ 
le faible , c'eft un frein pour le pervers qui eft 
puiflTant. c > i^ 
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Du ciel , quand il le faut , la juftice' fupréme 
Sufpend Tordrie éternel, étabH par lui-même:. 
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n permet à la mort d'interrompre fes loix , 
Pour l'effroi de la terre , & l'exemple des Rois* 

Voilà ce que dit à Sémiramis le Pontife de 
Babilone » & ce que le fuccefleur de Samuel au- 
rait pu dire à Saiil^ quand l'ombre de SamuH 
vint lui annoncer fa condamnation. 

Je vais plus avant, & j'ofe affirmer , que lorC 
qu'un tel prodige efl annoncé dans le commen» 
cernent d'une tragédie , quand il efl préparé , 
quand on eft parvenu enân jufqu'au point de 
le rendre néceifaire, de le faire délirer même 
par les fpedateurs , il fe place alors au rang des 
chofes naturelles. 

§On fait bien que ces grands artifices ne doi. 
vent pas être prodigués. Nec Deus interfit , nifi 
digttus vindice nodus. Je ne voudrais pas afluré» 
ment , à l'imitation à^ Euripide , faire defcendre 
Diane à la fin de. la tragédie de Plièdre , ni Mi^ 
'nerve dans Vipbigéme en Tauride. Je ne vou- 
drais pas , comme Shakefpear , faire apparaître à 
Brutus fon mauvais génies Je voudrais que de 
telles hardieflès ne fuflent employées que quand 
elles fervent à la fois à mettre dans la pièce de 
l'intrigue & de la terreur : & je voudrais , fur« 
tout , que l'intervention de ces êtres furnaturels 
ne parût pas abfblument néceflatre. Je m'expli- 
que : fi le nœud d'un poème tragique eft telle- 
ment embrouillé , qu'on ne puiâe fe tirer d'em* 
barras que par le fecours d'un prodige , le fpec- 
tateur fent la gêne où l'auteur s'eft mis , & la 
fiiibleâe de la reflburce. Il ne voit qu'un écri- 
^ vain qui (è tire mal- adroitement d'un mauvais 
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pas. Plus d'Ulufioii , plus d'intérêf;. Quodcunque 
ojlendis mibi^fic inaftâulus odi. Mais je fuppofe 
que l'auteur d'une tragédie Te fîit propofé pour 
but d'avertir les hommes, que Dieu puiût quel- 
quefois de grands crimes par des voies ext^^or. 
dinaires ; je fuppofe que (à pièce fut conduite 
avec un tel art, que le fpeétateur attendit à tout 
moment l'ombre d'un Prince aflaffiné , qui de- 
mande vengeance , fans que cette apparition (ut 
une reflburce abfolument néceflàire à une intri- 
gue embarraâee : je dis qu'alors ce prodige , bien 
ménagé , ferait un très grand effet en toute lan- 
gue , en tout tems & en tout pays. 

Tel eft, à. peu- près, l'artifice de la tragédie 
de Simiramis^ ( aux beautés près , dont je n'ai 
pu l'orner. ) On voit dès la première fcène , que 
tout doit fe faire par le miniftère célefte ; tout 
roule , d'ade en aàe , fur cette idée. Ceft un 
Dieu vengeur , qui infpire à Simirams des re- 
mords qu'elle n'eût point eus dans fes profpé- 
rites , fi les cris de Ninus même ne fuflènt ve- 
nus l'épouvanter au milieu de fa gloire. Ceft 
ce Dieu qui fe fert de ces remords mêmes qu'il 
lui donne , pour préparer fon châtiment ; & c'eft 
de-là même que rcfulte l'inftruâion qu'on peut 
tirer de la pièce. Les anciens avaient fouvent 
dans leurs ouvrages le but d'établir quelque 
grande maxime ; ainfi Sopl)ocle finit fon ŒdipCy 
en difant , qu'il ne faut jamais appéller un hom- 
me heureux avant fa mort : ici toute la morale 
de la pièce eft renfermée dans ces vers : 
.-..-. Il eft donc des forfaits , 

Que le courroux des Dieux ne pardonne jamais. 
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28 Dissertation sur. la Tragédie 
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Maxime bien autrement importante que celle 
dé Sophocle. Mais quelle inftrudion , dira-t-on , 
le commun des hommes peut-il tirer d'un cri- 
me (î rare, & d'une punition plus rare encore? 
J'avoue que la cataftrophe de Sémiramis n'arri* 
vera pas fouvent ; mais ce qui arrive tous les 
jours fe trouve dans les derniers vers de la pièce: 

Apprenez tous du moins , 

Que les crimes fecrets ont les Dieux^pour témoins. 

Il y a peu de familles fur la terre où Ton ne 
puiflè quelquefois s'appliquer ces vers î c'eft par- 
là que les fujets tragiques, les plus au-deâus 
des fortunes communes , ont les rapports le^ 
plus vrais avec les mœurs de tous les hommes. [ 

Je pourrais , furtout , appliquer à la tragédie 
de Sémiramis la morale par laquelle Euripide finit 
fon Alcefie^ pièce dans laquelle le merveilleux 
règne bien davantage : Que les Dieux employeni 
des moyens étonnans pour exécuter leurs éternels 
décrets ! Que. les grands événemens qiCils mena- 
ge)ît furpajfent les idées des mortels ! 

Enfin , Monfeigneur , c'eft uniquement parce 
que cet ouvrage refpire la morale la plus pure , 
& même la plus févère, que je le préfente à votre 
Eminence. La véritable tragédie eft l'icole de la 
vertu; & la feule différence qui foit entre le 
théâtre épuré & les livres de morale , c'eft que 
l?inftru<îlion fe trouve dans la tragédie toute 
en adion; c'eft qu'elle y eft intéreflante , & 
qu'elle fe montre relevée des charmes d'un art 
qui ne fut inventé autrefois que pour inftruire 
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la terre, & pour bénir le ciel , & qui , par cette 
raifon , fat appelle le langage des Dieux. Vous 
qui joignez ce grand art à tant d'autres , vous 
me pardonnez V, fans doute , le long détîdl où je 
fuis entré , fur des chofes qui n'avaient pas peut- 
être été encor tout-à-feit éclaircies , & qui le fe- 
raient , fi votre Eminence daignait me communi- 
quer fes lumières fur l'antiquité , dont elle a une 
fi profonde connaiffance.. 
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AVERTISSEMENT. 

CEtte tragéMe Jtune effèce particulière^ ^ 
qui demattde un appareil peu commun fur U 
théâtre de Pçaris , avait été demandée par Plu- 
fonte d'Efpagne Dauphine de France , qui , rem- 
plie de la leSure des anciens^ aimait les ouvrages 
de ce cara3ire. Si elle eât vécu , elle eUt protégé 
les arts , ^ donné m théâtre plus de pompe ^ 
de dignité. 
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ACTE U R S. 

SEMIRAMIS, Reine de Babilonc. 

A RZ AC E , ou NINIAS , fils de Sémîratnîs, 

A Z E M A , Princeffc du fang de Bélus. 

A S S U R , Prince du fang de Bélus. 

OROES, Grand-Prétre. 

OTANE, Mîhiftre attaché à Sémiramig, 

MITRANE, ami d'Arzace. 

C E D A R , attaché à Affur. 

Gardes , Mages , Efclaves , SyitCt 



SEMIRAMIS, '-i 



fW* 



sipwrJftifc ^<^ = 



"m^ 



Digitized by VjOOQIC 



Digitized by VjOOQ IC 



\ 







Digitized by CjOOQ IC 



•Mit 



•*• ( 33 ) -^^ 1 

SEM I RAM I S, 

TRAGÉDIE, 
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ACTE PREMIER. 

Le théâtre repréfente un vajie périftile , au fond duquel 
eft le palais de Sémiramîs. Les jardins en terrajfe 
font élevés au-dejfus du palais ,• le temple des mages 
efi à droite^ 8f un ptaufolée à gauche orné d'obé- 
lîfques. 

SCENE PREMIERE 

AR Z A C E, M I T R A NE. 

A R Z A c E. Deux efclaves portent une cajjette dans 
le lointain. 

KJ Ui , Mitrane, en fecret l'ordre émané du trône , 
Remet , entre tes bras , Arzace à Babilone. 
Que la Reiile en ces lieux brillans de fa fplendeur , 
De fon puiflant génie imprime la grandeur ! 
Quel art a pu former ces enceintes profondes , 
Où TEuphrate égaré porte en tribut fes ondes» 
^ Théâtre. Tom. IIL C 

' DigitizedbyCjOOQlC 



8^^?^ '^^-^pi»!^^ "'^ygj^ 

§54 SEMIRAMIS, 

Ce temple , ces jardins dans les airs foutenus , 
Ce vafte maufolée où repofe Ninus ? 
Eternels monumens moins admirables qu'elle ! 
C'eft ici qu'à Tes pieds Sémiramis m'appelle. 
Les Rois de TOrient , loin d'elle profternes , 
N*ont point eu ces honneurs qui me font deftinés : 
Je vais dans fon éclat voir cette Reine heureufe. 

M I T R A N E. 

La renommée, Arzace , eft fouvent bien trompcufe ; 
Et peut-être avec moi bientôt vous gémirez , ' 
Quand vous verrez de près ce que vous admirez. 

A R z A c B. 

Comment ? 

M I T R A N E. 

Sémiramis à fes douleurs livrée , 
Sème ici les chagrins dont elle èft dévorée : 
L'horreur qui l'épouvante eft dans tous les efprits. 
Tantôt rempliflant l'air de fes lugubres cris, 
Tantôt morne , abattue , égarée , interdite , 
De quelque Dieu vengeur évitant la pourfuitc, 
Elle tombe à genoux vers ces lieux retirés , 
A la nuit , au filence , à la mort confacrés; 
Séjour où nul mortel n'ofa jamais defcendre , 
Où de Ninus , mon maître, on confervela cendre. 
Elle approche à pas lents, l'air fombrc , intimidé. 
Et fe frappant le fein de fes pleurs inondé. 
A travers les horreurs d'un filence farouche. 
Les noms de fils , d'époux échappent de fa bouche. 
Elle invoque les Dieux ; mais les Dieux irrités 
Ont corrompu le cours de fes profpérités. 
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A R Z A C E. 

Quelle cft d'un tel état l'origine imprévue ? 

MlTRANE. • 

L'efFet en eft affreux ; la caufe eft inconnue. 

A R z A c E. 
Et depuis quand les Dieux Taccablent-ils ainfi? 
M I T R A N E. 

Du tcms qu'elle ordonna que vous vinflîez ici. 

A R z A c E, 
Moi? 

f MlTRANE. 

Vous ; ce fut. Seigneur, au milieu de ces fêtes, 
Quand Babilone en feu célébrait vos conquêtes ; 
Lorfqu'on vit déployer ces drapeaux fufpendus , 
« Monumens des Etats à vos armes rendus : , * B 

* Lorfqu'avec tant d'éclat l'Euphrate vit paraître * 

Cette jeune Azéma , la nièce de mon maître , 
Ce pur fang de Bélus , & de nos Souverains, 
Qu'aux Scythes raviffeurs ont arraché vos mains ; 
Ce trône a vu flétrir fa majefté fuprême , 
Dans des jours de triomphe , au fein du bonheur même. 

A R z A c E. 
Azéma n'a point part à ce trouble odieux : 
Un feul de fes regards adoucirait les Dieux. 
Azéma d'un malheur ne peut être la caufe ; 
Mais de tout , cependant , Sémiramis difpofe ; 
Son cœur en ces horrçurs n'eft pas toujours plongé? 

MlTRANE. 
De ces chagrins mortels fon efprit dégagé , 
Souvent reprend ta force & fa fplendeur première- 

ig ^>M i^.iJa*M. T ^^ 
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J'y revois tous les traits de cette artie fi ficre , 
A qui les plus grands Rois fur la terre adorés ^ 
Même par leurs flatteurs ne font pas comparés; 
Mais lorfquc fuccombant au mal qui la déchîre , 
Ses mains laifTent flotter les rênes de l'Empire , 
Alors le fier Affur, ce fatrape infolent. 
Fait gémir le palais fous fon joug accablant. 
Ce fecret de l'Etat , cette honte du trône , 
N'ont point encor percé les murs de Babilone. 
Ailleurs on nous envîc , ici nous gémiflbns. 

A R z A c E. 
Pour les faibles humains quelles hautes leqons ! 
Que t)artout le bonheur eft mêlé d'amertume ! 
Qu'un trouble aufli cruel m^agîte & me confume ! 
Privé de ce mortel, dont les yeux éclairés 
Auraient conduit mes pas à la cour égarés > 
Accufant le defl;in qui m'a ravi mon père , 
En proie aux pafiions d'un âge téméraire , 
A mes vœux orgueilleux fans guide abandonné y 
De quels écueils nouveaux je marche environné ! 

M I T R A N E. 

J'ai pleuré comme Vous ce vieillard vénérable y 
Phradate m'était cher, & fa perte m'accable : 
Hélas ! Ninus l'aimait ; il lui donna fon fils ; 
Ninias notre efpoir à fes mains fut remis. 
Un même jour ravit & le fils & le père ; 
Il s'impofa dès- lors un exil volontaire; 
' Mais enfin fon exil a fait votre grandeur. 
Elevé près de lui dans les champs de l'honneur , 
Vous avez à l'Empire ajouté des provinces ; 
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Et placé par la gloire au rang des plus grands Princes , 
Vous êtes devenu Touvragc de vos mains. 

A R z A c ,E. 
Je ne fais en ces lieux quels feront mes deftins. 
Aux plaines d'Arbazan quelques fuccès peut-être , 
Quelques travaux heureux , m'ont affez fait connaître ; 
Et quand Sémiramis> aux rives de TOxus, 
Vint impofer des loix à cent peuples vaincus , 
Elle laiffa tomber, de fon char de victoire , 
Sur mon Yront jeune encor , un rayon de fa gloire : 
JVIais fouvent dans les camps un foldat honoré 
Rampe à la cour des Rois , & languît ignoré. 

Mon père en expirant me dit que ma fortune 
Dépendait en ces lieux de la caiife commune. , 

Il remit dans mes mains ces gages précieux , 
Qu'il conferva toujours loin des profanes yeux ; 
Je dois les dépofer dans les mains du grand-prétre ; 
Lui feul doit en juger , lui feul doit les connaître ; 
Sur mon fort en fecret je dois le confulter ; 
A Sémiramis même il peut me préfenter. 

M I T R A N E. 

Rarement il l'approche ; obfcur & folîtairc , 
Renfermé dans les foins de fon faint miniftèrc , 
Sans vaine ambition , fans crainte , fans détour , 
On le voit dans fon temple, & jamais à la cour. 
Il n*a point affedé l'orgueil du rang fuprême» 
Ni placé fa thiare auprès du diadème. 
Moins il veut être grand , plus il eft révéré. 
Quclqu'accès m'eft ouvert en ce féjour facré ; 

• C iij 
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Je puis même en fecrct lui parler à cette heure. 

Vous le verrez ici, non loin de fa demeure , 

Avant qu'un jour plus grand vienne éclairer nos yeux. 



SCENE IL 

A R Z A C E feul. 

H» H ! quelle eft donc fur moi la volonté des Dieux ! 
Que me réfervent-ils ? & d*où vient que mon père 
M'envoye en expirant aux pieds du fanduaire? 
Moi foldat, moi nourri dans l'horreur des combats , 
Moi , qu'enfin l'amour feul entraine fur fes pas ! 
Aux Dieux des' Caldéens quel fervice ai-je à rendre ? 
Mais quelle voix plaintive ici fe fait entendre? 
(0» entend des ginùjfemens fortir du fond du tombeau^ 

ou l'onfuppofe qu'ils font entendus. ) 
Du fond de cette tombe , un cri lugubre , affreux. 
Sur mon front pàliffant fait dreffer mes cheveux ; 
De Ninus , m'a-t-ondit , l'ombre en ces lieux habite. • . . 
Les cris ont redoublé , mon ame eft interdite. 
Séjour fombre & facré , mânes de ce grand Roi , 
Voix puiffante des Dieux , que voulez-vous de moi? 
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SCENE III. 

ÀRZACE, le grand Mage OROES, fuite de 
Mages, M ITR ANE. 



O, 



MlTRANE au Mage Oroès. 

Ui , Seigneur, en vos miîns Arzace ici doit rendre 
Ces monumens fecrets que vous femblez attendre. 

Arzace. 
Du Dieu des Caldéens pontife redouté , 
Permettez qu'un guerrier à vos yeux préfenté , 
Apporte à„vos genoux la volonté dernière 
D'un père à qui mes mains ont fermé la paupière. 
Vous daignâtes l'aimer. 

O R O E s. 

Jeune & brave mortel , 
D'un Dieu qui conduit tout , le décret éternel 
Vous amène à mes yeux plus que l'ordre d'un père. 
De Phradate , à jamais , la mémoire m'eft chère ; 
Son fils me l'eft encor plus que vous ne croyez. 
Ces gages précieux , par fon ordre envoyés , 
Où font-ils? 

Arzace. 

Les voicf. 

Les efclaves donnent le coffre aux deux mages , qui le 

pofent fur un autel. 

O R O E S , ouvrant le coffre , ^ fe penchant avec 

refpeél êf avec douleur. 

C'eft donc vous que je touche, 
Reftes ch<ers & facrés , je vous vois , & ma bouche 

C iiij ^ 
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SEMIRAMIS, 



Prcflc avec des fanglots ces triftes monumcns , 
Qui m'arrachant des pleurs atteftent mes fermens; 
Que Ton nous laiffe feuls ; allez : & vous , Mitranc, 
De ce fecret myftère écartez tout profane. 

Les mages fe retirent. 
Voici ce même fceau , dont Ninus autrefois 
Tranfinit aux nations Temprcinte de fes loix : 
Je la vois , cette lettre à jamais ef&ayante , 
Que prête à fe glacer traqa fa main mourante. 
Adorez ce bandeau , dont il fut couronné ; 
A venger fon trépas ce fer eft deftiné , 
Ce fer qui fubjugua la Perfe & la Médic, 
Inutile inftrument contre la perfidie 5 
Contre un poifon trop fiir, dont les mortels apprêts. .. 
A R Z A C E. 

Ciel ! que m'apprenez-vouS ? 

O R O E s. 

Ces horribles fecrets 
Sont encor demeurés dans une nuit profonde. 
Du fein de ce fépulcre inacceffible au monde. 
Les mânes de Ninus , & les Dieux outragés, 
Ont élevé leurs voix , & ne font point vengés. 

A R z A c E. 
Jugez de quelle horreur j'ai dû fentîr l'atteinte. 
Ici même , & du fond de cette augufte enceinte » 
D'affreux gémiflemens font vers moi parvenus. 

O R o E S. 

Ces accens de la mort font la voix de Ninus. 

A R z A c E. 
Deux fois à mon oreille ils fe font fait entendre. 
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R O E s. 

Us demandent vengeance. 

A R z A c É. 

Il a droit de l'attendre; 

Maisdcquî? 

O R o E s. 

Les cruels , dont les coupables mains 

Du plus jufle des Rois ont privé les humains , 

Ont de leur trahifon caché la trame impie ; 

Dans la nuit de la tombe elle eft enfevelie. 

Aifément des mortels ils ont féduif les yeux ; 

Mais on ne peut tromper Poeil vigilant des Dieux , 

Des plus obfcurs complots il perce les abîmes. 

A R z A C £. 
Ah ! fi ma faible maini pouvait punir cescrimes! 
Je ne fais ; mais rafpedl de ce fatal tdmbeau , 
Dans mes fcns étonnés porte un trouble nouveau. 
Ne puis-je y confulter ce Roi qu'on y révère? 

R E s. - ^ 

Non, le ciel le défend ; un oracle févçrc 
Nous interdit Paccès de ce féjoiir de pleurs, 
Habité par la mort, & par des Dieux vengeurs. 
Attendez avec.moi le jour de la juftice ; 
Il eft tems qu'il arrive , & que tout s'accompliffc. 
Je n'en peux dire plus ; des pervers éloigné , 
Je lève en paix mes mains vers le ciel indigné. 
Sur ce grand intérêt, qui peut-être vous touche. 
Ce ciel , quand il lui plait , ouvre & ferme ma bouche. 
J'ai dit ce que j'ai dû; tremblez qu'en ces remparts, 
-. Une parole, un gefte, un feul de vos» regards, jt 
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Ne trahifTe un fecret que mon Dieu vous confie. 
Il y va de fa gloire , & du fort de TAfie , 
H y va de vos jours. Vous , mages , approchez ; 
Que ces chers monumens fous Tautcl foîent cachés. 
La grande forte dupa/ais s*ouvrei^fe remplit de gardes. 

Ajfur parait avec fa fuite dHun autre coté. 
Déjà ic palais s'ouvre , on entre chez la Reine ; 
Vous voyez cet Affur , dont la grandeur hautaine 
Traîne ici fur fes pas iin peuple de flatteurs. 
A qui , Dieu tout-puiflaht , donnez^vous les grandeurs? 

monftre 1 

A R z A c E. 
Quoi , Seigneur ! 

O R E S. 

Adieu. Quand la nuit fombre 
Sur ces coupables murs viendra jettet fon ombre. 
Je pourrai vous parler en préfence des Dieux. 
Redoutez-les , Arzace : ils ont fur vous les yeux. 

SCENE IV. 

ARZ ACE fur le devant du théa^e.avecKnK AtJE^ 
qui r</îf auprès de lui. A S S \JKversun des c6Hs^ 
avec CIL'Ù AK& fa fuite. 

Arzace. 

JL^ e tout ce qu'il m'a dit , que mon ame eft émue ! 
Quels crimes ^quelle cour ! & qu'elle eft peu connue ! 
Quoi ! Ninus V qu(H [ mon maître eft itiort empoifonné ! 
Et je ne vois que trop qu'Affur eft foupqonné. 
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ACTE P R E M l EU « 

Mit r à N E , approchant d*Arzace. 
Des Rois de Babilone AfTur tient là naiflance ; 
Sa fière autorité veut de la déférence ; 
La Reine le ménage, on craint de roffenfer. 
Et l'on peut fans rougir devant lui s'abaîffcr. 

A R Z A C £. 

Devant -lui? 

A s s U R , dans renfoncement ^ à Cédar. 
Me trompai-je , Arzace à Babilone ? 
Sans mon ordre ! qui ? lui! tant d'audace m'étomie* 

A R z A c E. 
Quel orgueil ! 

A s s u R. 
Approchez ; quels intérêts nouveaux 
Vous font abandonner vos camps & vos drapeaux ? 
Des rives de POxus quel fujet vous amène ? 

Arzace. 
Mes fervices , Seigneur, 65: Tordre de la Reine. 

A s s u R. 
Quoi ! la Reine vous mande ? - 

Arzace. 
' Ouï. 

A S S u R. 

Mais favez*vous bien 
Que pour avoir fon ordre on demande le mien? 

Arzace. 
Je l'ignorais , Seigneur , & j'aurais penfé même 
Blefler , en le croyant , l'honneur du diadème. 
Pardonnez , un foldat eft mauvais courtifan. 
Nourri dans la Scythie , aux plaines d'Arbazan 9 
J'ai pu fervir la cour , & non pas la connaître. 
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SEMIRAMIS. 



A s s U R. 
L'âge ,1e tems, les lîeux vous l'apprendront peut-être; 
Mais ici par moi feul aux pieds du trône admis ^ 
Que vcnez-vous chercher près de Sémiramis ? 

A R z A c E. 
J'ofe lui demander le prix de mon courage^ 
L'honneur de la fervîr. 

A s s u R. 

Vous ofez davantage. 
Vous ne m'expliquez p^ vos vœux préfomptueux; 
Je fais pour Azéma vos deffeins & vos feux. 

A R z A c E. 
Je l'adore , fans doute , & fon cœur où j'afpîre, 
i Eft d'un prix à m£s yeux au-deffus de l'Empire : 
Et mes profonds refpecfts , mon amour. . . . 

A s s u R. 

Arrêtez. ' 
Vous ne connaiffez pas à qui vous infultez. 
Qui? vous , affocîer la race d'un Sarmate 
Au fang des demi -dieux du Tigre & de l'Euplufate? 
Je veux bien par pitié vous donner un avis ; 
Si vous ofez porter jufqu'à Sémiramis 
L'injurieux aveu que vous ofez me faire. 
Vous m'avez entendu , frémîffez, téméraire : 
Mes droits impunément ne font pas ofFenfés. 

A R z A c E. 
J'y cours de ce pas même, & vous m'enhardiffez : 
C'eft l'effet ^ue fur moi fit toujours la menace. ^ 

Quels que foient en ces lieux les droits de votre place , 
Vous n'avez pas celui d'outrager un foldat , 
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Qui fervit & la Reine, & vous-même, & TEtat. 
Je vous parais hardi, mon feu peut vous déplaire ; 
Mais vous me paraiffez cent fois plus téméraire. 
Vous , qui fous votje joug prétendant m'accabler , 
Vous croyez affez grand pour m'avoir Eût trembler. 

A s s u R. 
Pour vous punir peut-être : & je vais vous apprendre , 
Quel prix de tant d'audace un fujet doit^ attendre. 

A R Z A C E. 

Tous deux nous l'apprendrons, 



SCENE V. 

SEMIRAMIS parait dans le fond ^ appuyée fier 
fis femmes ; O T A N E fon confident va au^evant 
<P^/«r. ASSUR, ARZACE, MITRANE. 

O T A N R. 

wEigneur, quittez ces lieux ; 
La Reine en ce moment fe cache à tous les yeux. 
Refpeâez les douleurs de fon ame éperdue. 
Dieux , retirez la main fur fa tête étendue. 

A R z A C E. 

Que je la plains ! 

A s s u R , à fun des fiens. 

Sortons ; & fan^ plus confulter , 
De ce tfouble inouï fongeons à profiter. 

SemiramIS avance fur la fcine. 
O T A N E , revenoJtt à Sémiramis. 
Reine , rappeliez votre force première; 




i 
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^ E M l R A M I S, 



Que vos yeux fans horreur s'ouvrent à la lumière. 

Semiramis. 
O voiles de la mort , quand viendrez-vous couvrir 
Mes yeux remplis de pleurs , & laflës de s'ouvrir ? 
( Elle marche éperdue fur la fcine , croyant voir t om- 
bre de Ninuî.) 
Abîmes , fermez-vous , fantôme horrible , arrête : 
Frappe ^ ou cçfle à la fin de menacer ma tête. 
Arzacc eft-il venu ? 

O T A N E. 

Madame, en cette cour» 
Arzace auprès du temple a devancé le joun 

Semiramis. 
Cette voix formidable , infernale, ou célefte , 
Qui dans l'ombre des ntiits poufle un cri fi funefte» 
M'avertit que le jour qu'Arzace doit venir , 
Mes doubureux tourmens feront prêts à finir. 

T A N E. 

Au fein de ces horreurs goûtez donc quelque joye ; 
Efpérez dans ces Dieux , dont le bras fe déployé. 

Semiramis: 
Arzace eft dans ma coût !.. Ah ! je fens qu'à fon nom . 
L'horreur de mon forfait trouble moins ma raifon. 

T A N E. 

Perdez-en pour jamais l'importune mémoire ; 
Que de Semiramis les beaux jours pleins de gloire 
Effacent ce moment heureux ou malheureux , 
Qui d'un fatal hymen brîfa le joug affreux. 
Ninus en vous chaffant de fon lit & du trône, 
En vous perdant , Madame, eût perdu Babilone. 
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47 



Pour le bien des mortels vous prévinte&fes coups ; 
BabUone & la Terre avaient befoîn de vous ; 
Et quinze ans de vertus & de travaux utiles , 
Les arides déferts par vous rendus fertiles , 
Les fauvages humains foumis au frein des loix, 
Les arts dans nos cités naiflans à votre voix , 
Ces hardis mooumens , que l'univers admire , 
Les acclamations de ce puiflant Empire , 
Sont autant de témoins , dont le cri glorieux 
A dépofé pour vous au tribunal des Dieux. 
Enfin , fi leur juftice emportait la balance, 
Si la mort de Ninus excitait leur vengeance, 
D'où vient qu'Affur ici brave en paix leur couroux? 
Affur fut en effet plus coupable que vous ; 
Sa main , qui prépara le breuvage homicide , 
Ne tremble point pourtant , & rien ne Tintimide. 

Semiramis. 
Nos deftins , nos devoirs étaient trop différens ; 
Plus les nœuds font facrés, plus les crimes font grands. 
J'étais époufç , Otane, & je fuis fans excufe ; 
Devant les Dieux vengeurs mon defcfpoir m'accufc. 
J'avais cru que ces Dieux juftement offenfés , 
En m'arrachant mon fils , m'avaient punie affez; 
Que tant d'heureux travaux rendaient mon diadème , 
Ainfî qu'au monde entier , refpedable au ciel méitie. 
Mais depuis quelques mois , ce fpefee furieux 
Vient affliger mon cœur, mon oreille , mes yeux ; 
Je me traîne à la tombe , où je ne puis defcendre ; 
J'y révère de loin cette fatale cendre ; 
Je l'invoque en tremblant : des fons , des cris affreux , 
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De longs gémiffemcns répondent à mes vœux. 
D'un grand événement je me vois avertie , 
Et peut-être U cft tems que le crime s'expie. 

T A N E. 

Mais eft-il affuré que ce fpeékre fatal 

Soit en effet forti du féjour infernal ? 

Souvent de fes erreurs notre ame eil obfédée ; 

De fon ouvrage même elle eft intimidée. 

Croit voir ce qu'elle craint , & dans l'horreur des nuits, 

Voit enfin les objets qu'elle-même a produits. 

Semiramis. 
Je l'ai vu ; ce n'eft point une erreur paffagère, 
Qu'enfante du fommeil la vapeur menfongère ; 
Le fommeil à mes yeux refufant fes douceurs , 
N'a point fur mes efprits répandu Tes erreurs. 
Je veillais , je penfais au fort qui me menace , 
Lorfqu'au bord de mon lit j'entends nommer Arzace. 
Ce nom me rafTurait : tu fais quel eft mon cœur. 
Affur depuis un tems l'a pénétré d'horreur. 
Je frémis quand il faut ménager mon complice : 
Rougir devant fes yeux eft mon premier fupplice ; 
Et je détefte en lui cet avantage affreux , 
Que lui donne un forfait qui nous unit tous deux. 
Je voudrais. . . mais faut-il , dans l'état qui m'opprime , 
Par un crime nouveau punir fur lui mon crime? 
Je demandais Arzace , afin de l'oppofer 
Au complice odieux qui penfe m'impofer ; 
Je m'occupais d' Arzace, & j'étais moins troublée. 

Dans ces momens de paix , qui m'avaient confoléc, 
Ce miniftre de mort a reparu foudain , 
% • Tout _ 
M ^^mi /^^.JCab-^i i liMi xén0 ^ 
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Tout dégoûtant dç fang , & le ^laîvç à la main 
Je croîs le voir encor , je crois encor l'entendre. 
Viei^-il pour m^ punir , vient-il pour me défendrç î 
Arzace au i^oment mçmc arrivait dans ma co\fr j 
Le ciel à mon repos a réfcrvé ce jour: 
Cependant toute en proie au trouble qui me tue* 
J<a paix ne rcatre point dan$ mon amç abattue, 
Je paflFe à tout nionjent de Uelpoir' à l'effroi. 
Le fardçaud^.la vie eft tr.op p^f^t pour iitloI. 
Mon trône m'importuiji^, & m^ gloire pafTée 
N'eft qu'un nojayjeau tourment de ma trifte penfee. 

J'ai nourri mes chagrins , fans les manifefter ; 
Ma peur m'a.% rougii:, J'ai cririt de confiilter 
Ce Mage révéré , que chérit Babilone , ' ' ' 
D'avilir devant lui la majefté du trône , 
De montrer une fois , en préfcncc du ciel , 
Sémiramis tremblante aux regards d'un mortel. 
Mais j'ai fait en fecrèt , moins fière ou plus hardie, 
Confiilter Jupiter aux fables de Libie, 
Comme fi loin, de nou5 le Dieu de l'univers 
N'eût mis la yéritéi qu'au fond de ces déferts. 
]Le Dieu qui s'eft caché dans cette fombre enceîntje^ 
A reçu dès longtems mon hommage & ma crainte. 
J'ai comblé fes autels & de ddns & d'encens. 
Répare-t-on le crime , hélas , par des préfens ? 
De Memphis aujourd'hui j'attends une réponfe. 



Théâtre. Tom.IIL 
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^ C E N E VL 
SEMIRAMIS,OTANE, MITRANE. 

AM I T k A N E. 
Ux portes du palais , en fecrec on annonce 
Un prêtre de l'Egypte , arrivé de Memphis. 

SÉMIRAMIS. 

Je verrai donc mes maux ou comblés ou finis. 
Allons , cachons , furtout , au reile de TEmpire , 
Le trouble humiliant dont Thorreur me déchire | 
Et qu*Arzace à Tinflant à mon ordre rendu , 
FuiiTe apporter le calme à ce cœur éperdu* 



Fin du premier aSe. 
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s Ç ^ N E PREMIERE, 



A] 



A Z E M A. 

Rzace,écoutez-moi;cct Empire îndomte 
Vous doit foa nouveau luftre , & moi ma liberté. 
Quand les Scythes vaincus réparant leurs défaites , 
S'élancèrent fur nous de leurs vaftes retraites, 

§ Quand mon père en tombant me laifTa dans leurs fer$ ^ 
Vous feul portant la foudre au fond de leurs déferts , 
Jîrilàtes mes Uens, remplîtes ma vengeance. 
Je vous dois tout ; mon cœur en eft la récômpenfe : 
Je ne ferai qu'à vous ; mais notre amour i^ous perd. 
Votre cœur généreux, trop fimple & trop ouy/ert , 
A cru qu'en cette cour , ainfi qu'en votre armée, 
Suivi de vos exploits , & de la renommée y 
Vous pouviez déployer , fmcère impunément , 
ÎLa fierté d'un héros , & le cœur d'un amant. 
Vous outragez Affur, vous devez le connaître; 
Vous ne pouvez le perdre , il menace, il eft maîtr,c j 
Il abufe en ces lieux de fon pouvoir fatal ; 
Il eft inexorable, . . il eft votre rival. 

A R Z A C E. 

n vous aime! qui? lui? 

D ij 
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A Z E M A. 

Ce cœur Tombre & farouche , 
Qui haït toute vertu , qu'aucun charme ne touche. 
Ambitieux efclave , & tyl-an tour- à- tour, 
S'eft-il flatté dp plaire, & connaît-îl Famour? 
Des Rois Affyrîens comme lui defcendue , 
Et plus près de ce trône, où je fuis attendue , 
H pcnfe en m'immolant à fes Tecrets deffeins , 
Appuyer de mes droits fes droits trop incertains. 
Pour mpi fi Ninias , à qpi , dès fa naiffance , 
Ninus m'avait donnée aux jours de mon enfance , 

Si rhéritier du fceptre à moi feule promis , 

Voyait encpr le jour près de Sémiramis , 

S*il me donnait fon cœur, avec le rang fuprême, 

fen attelle l'amour, j'en jure par vous- même i 

Ninias me verrait préférer aujourd'hui 

Un exil avec vous , à ce trône avec lux. 

Les campagnes du Scythe , & fes climats ftériles , 

Pleins de votre grand nom , font d'affez doux afyles. 

Le feîn de ces déferts , où naquit notre amour , 

Eft pour moi Babilone , & deviendra ma cour. 

Peut-être l'ennemi, que cet amour outrage,. 

A ce doux châtiment ne borne point fa rage. 

J'ai démêlé fon ame , & j'en vois la noirceur ; 

Le crime , ou je me trompe, étonne peu fon cœur. 

Votre gloire déjà lui fait affcz d'ombrage ; 

Il vous craint, il vous hait 

A R Z A c E. 

Je le hais davantage; 
Mais je ne le crsdns pas , étant aimé de voue. 
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Confervez vos boatés , je brave fon couroux» 

La Reine entre nous deux tient au moins la balance. 

Je m« fuis vu d'abord admis en fa préfence ; 

Elle m'a fait fentir , ^ ce premier accueil , 

Autant d'humanité , qu'Affur avait d'orgueil ; 

Et relevant mon front, proftemé vers fon trône , 

M*a vingt fois appelle l'appui de Babîlone, 

Je m'entendais flatter, de cette augufte voix , 

Dont tant de Souverains ont adoré les loix ; 

Je la voyais franchir cet immenfe intervalle , 

Qu'a mis entr'elle & moi la majefté royale : 

Que j'en étais touché ! qu'elle était à mes yeux 

La mortelle , après vous , la plus femblable aux Dieux ! 

5A z E M A. 
Si la Reine «ft pour nous , AfTwr en vain menace ; 

Je ne crains rien. 

A R z A c E. 
J'allais plein d'une noble audace ^ 
Mettre à fes pieds mes vœux jufqu'à vous élevés , 
Qui révoltent Affur , & que vous approuvez. 
Un prêtre de l'Egypte approche au moment même, 
Des oracles d'Ammon portant l'ordre fuprême. 
Elle ouvre le billet d'une tremblante *main , 
Fixe les yeux fur moi , les détourne foudain , 
Laiffe couler des pleurs , interdite , éperdue , 
Me regarde , foupire , & s'échappe à ma vue. 
On dit qu'au defefpoir fon grand cœur eft réduit, 
Que la terreur l'accable, & qu'un Dieu la pourfuit. 
Je m'attendris fur elle ; & je ne puis comprendre , 
Qu'après plus de quinze ans , foigneux de la défendre, 

D iij _ 
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Le ciel la pérfécute , & paraiffé outragé. 

Qu'a-t-élie fait auX Dieux ? d'où vient qu'ils ont changé? 

A z £ M Ai 
On né parlé en effet que d'augures funeftes , 
De mânes en couroux, dé vengeances célefted. 
Sémiramis troublée a fémblé , quelques jours , 
Dés foins dé fon Empire abandonner le cours : 
Et j'ai tremblé qu'AfTur , en ces jours de trifleffé j 
Du palais effrayé n'accablât la faibleffe; 
Mais la Reine a paru î tout s'efl calmé foudain , 
Tout a fenti le poids du pouvoir fouvéraîn. 
JSi déjà de la cour mfes yeux ont quelque ufage j 
La Reine hait Affur , l'obferve , le ménage : 
Ils fe craignent l'un l'autre , & tout prêts d'éclatef ^ • 
Quelque intérêt fecret femblé les arrêter. S 

J'ai vu Sémiramis à fon nom couroucée : 
La rougeur de fon front trahiffait fa penfée ; 
Son cœur paraifTait plein d'un long réfTentîment ; 
Mais fouvent à la cour tout change en un moment. 
Retourne^ , & parlez; 

A R z A C E. 
J'obéis ; mais j'ignore 
Si je puis àfôn trAne être introduit encore^ 

A 2 E M A. 
Ma voix fécondera mes vœux & votre efpoir j 
Je feis de vous aimer ma gloire & mon devoir* 
Que de Sémiramis on adore l'empire , 
Que l'Orient vaincu la réfpede & Tadmiré ^ 
Dans mon triomphe heureux j'envîrai peu les fiéns. 
: , Le monde eft à fés pieds , mails Arzace efl aux miensi 

fe 
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ACTE SE C If D. 5^ 

Allez. AfTur parité 

A R Z A G s. 

Qui ^ ce traître? à fa vue , 
D^une invincible horreur je fens mon amç émue. 



SCENE IL 

ASSUR, CEDAR, ARZACE, AZEMA. 

A s s U R à Cédar. 



^ 



V 



A , dîs-je , & vois enfin fi les tems font venus 
De lui porter des coups trop longtems retenus. 

( Ci dur fort. ) 
Quoi , je le vois encor , il brave encor ma haiue î 

A R z A c £. 
Vous voyez un fujet protégé par fa Reine. 

A s s u R. 
Elle a daigné vous voir ; mais vous a-t*elle appris 
De l'orgueil d'un fujet quel eft le digne prix? 
Savez-Vous qu'Azéma , la fille de vos maîtres , 
Ne doit unir fon fang qu'au fang de fes ancêtres ? 
Et que de Ninias époufe en fon berceau. . . 

A R Z A c £. 
Je fais que Ninias, Seigneur, efl: au tombeau , 
Que fon père avec lui mourut d'un coup fîmefte ; 
nmefuffit. 

A s s u R. 

Eh bien , apprenez donc le refte. 
Sachez que de Ninus le droit m'eff affiiré , 
Qii'entre fon trône & moi je ne Tois qu'un degré , 

D iiij 
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(Juc la Reine m'écoute , & fouvcnt faerific 
À mes juftes confeils un fiijet (jui s'oublie ; 
Et que tous vo6 rerpe^s ne pourront effacer 
Leâ téiliéraires vœux qui m'ofaient offenfer; 

A H z A e Ei 
tnflruît à refpedter le fang qui vous fit naître i 
Sans redouter en vous l'autorité d'un maître , 
Je &is, ce qu'on vous doit ^ furtout en ces climats , 
Et je m'en fouviendrais , fi vous n'en parliez pas^ 
Vos ayeux , dont Béliis a fondé la ndblefie , 
Soni votre premier droit au cœur de la Princeffe. 
Vos intérêts préfens , le foin de l'avenir ^ 
Le ht£<An de l'Etat , tout fémbie vou$ unir. 
Mdî j contre tant de droits , qu'il me faut reconnaître i 
J'ofe en oppofer un qui les vaut tous peut - être : 
J'aime : & j'àjotitetais , Seigneur , que mon fecours 
À vengé fos malheurs , a défendu Tes jours ^ 
A foutenu ce trône où fon deftin TappeUe i 
iSi' j'ofais , comme vôuS ^ ihe vanter devant elle. 
Je vais remplir fon ordre à mon zélé commis ; 
Je n'bn reqois que d'elle , & de Sémiramist 
L'État peut quelque jour être en votre puifïanec ; 
Le del donne fouvent des Rois dans fa vengeance : 
Mais il vous trompe au moins dans l'un de vos projets^ 
Si vpus comptez Arzacé au rang de vos fujets* 

A s s u R. 
Tu combles la mefure , & tu cours à ta perte* 



I 
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SCENE i I L 
ASStJR,AZEMA. 

MA s s U R; 
Adamè i fon audace efi trop longtems foufFertéi 
^Mais puis-jc en liberté lii'cxpliquèr avec vous , 
Sur un fujét plus noble & plus digne de nous ? 

A z B M Aé 
En eft-il ? mais patltz. 

A s 3 u M. 
Bientôt TAfie entière 
Souë vos pas & les miens ouvre une autre carrière : 
Les faibles intérêts doivent peu nous frapper ; 
L'univers nous appelle , & va nous occuper, 
Sémiramis n'eft plus que Tombre d'elle-même; 
Le ciel femble abaiiTer cette grandeur fuprême : 
Cet aftre fi brillant , fi longtems refpedlé , 
Penche vers fon déclin , fans force & fans darfeé* 
On le voit , on murmure , & déjà Babilone 
Demande à haute voix un héritier du trône. 
Ge mot en dit afiez ; vous connaifTez mes droits ; 
Ce n'eft point Lraniour à nous donner des Rois. 
Non qu'à tant de beautés mon ame inacceifible , 
Se faife une vertu de paraître infenfible ; 
Mais pour vous & pour moi , j'aurais trop à rougir , 
Si le fort de l'Etat dépendait d'un foupir. 
lin fentiment plus digne , & de l'un & de l'autre, 
Boit gouverner mon fort, & commander au vôtre. 
Vos ayeux font les miens , & nous les trahiffons ; 
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Nous perdons l'univers , fi nous nous divifons. 
Je peux vous étonner \ cet auftcre langage 
Effarouche aifément les grâces de votre âge; 
Mais je parle aux héros , aux Rois dont vous fortes ^ 
A tous ces demi^ieux que vous repréfentez. 
Longtems foulant aux pieds leur grandeur & leur cendre» 
Ufurpantun pouvoir où nous devons prétendre , 
Donnant aux nations , ou des loix , ou des fers , 
Une femme împofa filence à l'univers. 
De fa grandeur qui tombe affermifTez Touvrage ; 
Elle eut votre beauté , pofTédez fon courage. 
L'amour à vos genoux ne doit fe préfenter » 
Que pour vous rendre un fceptre,& non pouf vous T Ater. 
C'éft ma main qui vous TofFre; &du moins je me flatte. 
Que vous^Vimmolez pas à Tamour d'un Sarmate , 
La majefté d'un nom qu'il vous faut refpeder > 
Et le trône du monde où vous devez monter. 

A z E M A. 
Repofez-vous fur moi, fans infulter Arzace, 
Du foin de maintenir la fplendeur de ma race. 
Je défendrai , furtout , quand il en fera tems , 
Les droits que m'ont tranfmis les Rois dont je defcens* 
Je connais nos ayeux : mais après tout j'ignore , 
Si parmi ces héros , que l'AfTyrie adore , 
Il en eft un plus grand , plus chéri des humains ,. 
Que ce même Sarmate , objet de vos dédains. 
Aux vertus , croyez-moi , rendez plus de juftice : 
Pour moi quand il faudra que rh3rmen m'aiTervifTe, 
C'eft à Sémiramis à faire mes deftins ; 
Et j'attendrai , Seigneur , un maitre de fes nudns. 
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A C T E s EV N D. {9 » 



J'écoute peu ces bruits , que lé peuple répète ^ 
Echos tumtiltueiîx d'une voix plus fecrète. 
J'ignore fi vos chefs , aux révoltes poufles ^ 
De fervir une femme en fecret font laffés. 
Je les vois à fes pieds baifTer leur tète altière ; 
Us peuvent murmurer , mais c'eil dans la pouflière. 
Les Dieux» dit-on , fur elle ont étendu leurs bras : 
J'ignore fon ôfFetife, & je né penfe pas ^ 
Si le ciel a parlé, Seigneur , qu'il vous choififle ^ 
Pour annoncer fon ordre , & fervir fa juftice. 
Elle règne en un mot. Et vous qui gouvernei, 
Vous prenez à fes pieds les loix que vous donnez ; 
Je ne connais ici que fon pouvoir fuprême ; 
Ma gloire eft d'obéir ; obéifTèz de même. 



S C E ^ E IV. 
A S S U R , C, E D À R. 

OA s s U R. 
Béir ! ah * ce mot fait trop rougir mon front ; 
J'en ai trop dévoré l'infupportable affront. 
Parle, as- tu réuffi ? Ces femences de haine , 
Que nos foins en fecr«t cultivaient avec peine , 
Pourront- elles porter , au gré de ma fureur , 
Lés fruits que j'eh attends de difcorde & d'horreur? 

C E D A R. 
J'ofe efpérer beaucoup. Le peuple enfin commence 
A fortir du refpect , & de ce long filence , 
Où le nom , les exploits , Tart de Scmiramis , 
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«o SEMIRA'MIS, 

Ont enchaîné les cœurs étonnés & foumiSi 

On veut un fuccefleur au trône d'Aflyrie ; 

Et quiconque. Seigneur , aime encor la patrie. 

Ou qui gagné par moi fe vante de l'aimer. 

Dit qu'il nous £iut un maître , & qu'il faut vous nommer. 

A s s u R. 
Chagrins toujours cuifans ! honte toujours nouvelle ! 
Quoi ! ma gloire , mon rang , mon deftin dépend d'elle ! 
Quoi ! j'aurai fait mourir & Ninus & fon fils ^ 
Pour ramper le premier devant Sémiramis ^ 
Pour languir dans l'éclat d'une ijluftre dîfgrade, 
Près du trône du monde à la féconde place ! . 
La Reine fe bornait à la mort d'un époux ; 

8 Mais j'étendis plus loin ma fureur & mes coups. 
Ninias en fecret privé de la lumière , M 

Du trône où j'afpirais m'entr'ouvrait la barrière, 
Quand fa puifTante main la ferma fous mes pas. 
C'eft en vain que flattant l'orgueil de fes appas , 
J'avais cru chaque jour prendre fur fa jeunefTe 
Cet heureux afcendant, que les foins , la foupleffe , 
L'attention , le tems , favent fi bien donner 
Sur un cœur fans deffein, facile à gouverner. 
Je connus mal cette ame inflexible & profonde ; 
Rien ne la put toucher que l'Empire du monde. 
Elle en parut trop digne , il le faut avouer : 
^e fuis dans mes fureurs contraint à la louer. 
Je la vis retenir , dans fes mains aiïurées , 
De l'Etat chancelant les^rénes égarées , 
Appaifer le murmure , étouffer les complots , 
Gouverner en Monarque , & combattre en héros. 
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ACTE SECOND. 6i 

Je la vis captiver & le peuple & Parmée. 
Ce grand art dimpofer même à la renommée , 
Fut Tart qui fous fon joug enchaîna les efprits ; 
L'univers à fes pieds demeure encor furpris. 
Que dis-je ? fa beauté , ce flatteur avantage. 
Fit adorer les loix qu'impofa fon courage ; 
Et quand dans mon dépit j'ai voulu confpirer^ 
Me^ amis confternés n'ont fu que l'admirer, 

C £ D A R, 

Ce charme fe diffipe , & ce pouvoir chancelle. 
Son génie égaré fcmble s'éloigner d'elle. 
Un vain remords la trouble ; & fa crédulité 
A depuis quelque tems en fecret confulté 
Ces oracles menteurs d'un temple méprifable , 
Que les fourbes d'Egypte ont rendu vénérable, 
Son encens & fes vœux fatiguent les autels : 
Elle devient femblable au refte des mortels ; 
Elle a connu la crainte, 

A S 5 V Rr 

Accablons fa faibleffe. 
Je ne puis m'élever , qu'autant qu'elle s'abaiffe^ 
Pe Babilone , au moins , j'ai fait parler la voix, 
Sémiramis , enfin , va céder une fois* 
Ce premier coup porté , fa ruine eft certaine. 
Me donner Azéma , c*eft ceffer d'être Reine ; 
Ofer me refufer , foulève Ces Etats ; 
Et de tous les côtés le piège eft fous fes pas. 
Mai^ peut-être, après tout, quand je crois la furpfendrei 
J'ai lafTé ma fortuni^ à force de l'attendre. 
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^6^ $EMIRAMIS^ § 

C E D A I(. 

Sî la Reîne vous cède , & nomme un héritier, 

Aflur de fon deftîn peut -il fe défier ? 

De vous , & d'Azéma , Tunion défirée 

Rejoindra de nos Rois la tige féparée. 

Tout vous porte à l'Empire , & tout parle pour vous. 

A s s u R, 
Four Azéma , fans doute , il n'eft point d'autre époux. 
Mais pourquoi de lî loin faire venir Arz^cc ? 
Elle a favorifé fon infolente audace. 
Tout prêt à le punir , je me vois reteiju 
Par cette même main dont il eft foutenu. 
Prince , mais fans fujets , miniftre & fans puifTance , 
Environné d'honneurs , & dans la dépendance , 
Tout m'afflige , une amante , un jeune audacieux , 
Des prêtres conCulté^ , qui font parler leurs Dieux; 
Sémîramis enfin toujours en défiance , 
Qui me ménage à peine, & qui craint ma préfence | 
Nous verrons fi l'ingrate , avec impunité , 
Ofe pouffer à bout un complice irrité. 

(1/ veutfortir. ) 

' \ i \^ . ' 1 
S C £ N E Fv . 

ASSUR, OTANE, CEDAR* 

SO T A N E. 
Eîgneur , Sémiramis vous ordonne d'attendre; 
Elle veut en fecret vous voir & vous entendre , 
I Et de cet entretien qu'aucun ne foit témoin. 

W U'^^^ iyp*y^ni 'P^ii^ n 
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ACTE SEC ON J). 6j | 

A s ^ y R. 
A fes ordres facrés j'obéis avec foin, 
Otane , & j'attendrai fa ^volonté fuprênie. 



SCENE VI. 
A S S U R , C E D A R, 

EA s s U R. 
H ! d*oà peut donc venir ce changement extrême? 
Depuis *près de trois mois , je lui femble odieux ; 
Mon afpedt importun lui fait baiffer les yeux ; 
Toujours quelque témoin nous voit & nous écoute, 
De nos froids entretiens , qui lui pèfent fans doute , 
Ses foudaines frayeurs interrompent le cours ; 
Son filençe fouvent répond à mes difcours. ^ 
Que veut^elle me dire ? ou que veut-elle apprendre ? 
Elle avance vers nous ; c'eft elle. Va m'attendre. 

SCENE VIL 

S EMIR A MI S, A S SUR. 

SSemirami$. 
Eigneur , il faut enfin que je vous ouvre un cœur. 
Qui longtems devant vous dévora fa douleur. 
Jai gouverné TAfie , & peut-être avec gloire ; 
Peut-être Babilone , honorant ma mémoire , 
Mettra Sémiramis à côté des grands Rois. 
Vos mains dç mon Empire ont foutenu le poids. 
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Partout vidorîeufe , abfoluç » adoréo , 

De Fencens des humains je vivaîs enyvrétf; 

Tranquille , j'oubliai , fans crainte & fans ennpis , 

Quel degré m'éleva dans ce rang où je fuis. 

Des Dieux, dans mon bonheur, j'oubliai la juftiçe ; 

Elle parle , je cède ; & ce grand édifice , 

Que je crus à Tabri des outrages du tems, 

Veut être raffermi jufqu'en fes fondcmens. 

A s s u R. 
Madame , c'eft à vous d'achever votr^ ouvxage , 
De commander au tems , de prévoir fon outrage. 
Qui pourait obfcurçîr des jours fi glorieux ? 
Quand la terre obéit, que craignez-vouç de^ Difsux) 

S £ M I R A M I s. 

; La cendre de Ninus repofe en cette enceinte, 

Et vous me demandez le fujet de ma crainte 7 

Vpus ! 

A s s u R. 

Je vous avoûraî que je fuis indigné , 
Qu'on fe fou vienne encor fi Ninus a régné. 
Crainc-on, après quinze ans , fes mânes en colèire? 
Ils fe feraient vengés , s'ils avaient pu le faire. 
D'un éternel oubli ne tirez point les mprts," 
Je fuis épouvanté , mais c'eft de vos remords. , ^ 
Al^ ! ne confultez point d'oracles inutiles : 
Ceft par la fermeté qu'on rend les Dieux faciles. 
Ce fantôme inouï,. qui parait en ce jour , 
Qui naquit de la crainte , & l'enfante à fon tour, 
Peut-il vous effrayer par tous fes va^s preftiges ? 
Pour qui ne Içs cf ajmt poinf , il n'eft pqjnt de prodiges : 
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ACTE 91E V 2r U. 
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Ds font Tappas grofficr des pcupks ignorans , 
L'inirention du fourbe , & le prépris des jtands/ ^ 
Mais fi quelque intérêt * plus noble & plusfdîde , 
Eclaire votre efprit , qu'un vain trouble intimide , 
S'il vous faut de Bélus étemifor le fangj . ^ 

Si la jeune jlzéma prétend à ce haut rang. '. i , 

iS B m I R A W I S, 
Je yîens vous en parler. Ammon & Babilone ' - « • 
Cemandent fans détour un héritier du jtrôncr 
Il faut que de mon fcéptrc on partage le faix j / > *' 
Et le peuple & les Dieux vont itxc fatisfeits* 
Vous le fave? aflfez > mon fuperbç courage 
S* était fait une loi de régner fans partage : 
Je tins fur mon hymen Funivers en fufpens ; i • 
Et quand la voix du peuple ^ à la fleur de mes ans *, 
-Cette voix qu'aujourd'hui le ciel même féconde, 
Me preffait de donner des Souverains au monde*, "^ 
Si quelqu'un put prétendre au nom de mon époux ^ 
Cçt honneur , je le fais ,' n'appartenait qu'à vous/ " 
^Vous deviez Vefpérètj mais Vous pûtes coouiaitre 
Combien Sémiramis craignait d*aVoir un maître. 
Je Vous fis , fâfts former urt lien fi fatal ^ 
Le fécond de la tcrtc , & rton pas mon égal* 
C'était, affez » Seigneur, & j'ai Tôrgueil de croire f- 
Que ce rang aurait pti fuffire i votre gloire/ 
Le dcl itiè parle enfin , j'obéis à fa voix ; 
Ecoutez fon oracle, T&'rfeccYCZ mes loixy ' 
Pabiîone d0it frenâre. ffiéà fa^ nouvelle - - 
Quand é^rtfe(iondbyiMiailéemP9it'left 
Mère trop vi^héur^feyit^^,$r9f cruelle ^ 
Théâtre. Tom. IIL B 
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S E M I R J M I S, 



^ 



Tu calmer^ Vinus mfmà de fin tombeau. 
Ceft aînfi.quc des Dieux Tordre éternel s'explique 
Je connais vos deffeins ^& votre politique ; 
Vous voulez dans TEcat vous former un parti ; 
Vous m'oppofcz le fang dont vous êtes forti. 
De vous Se d'Azéma mon fucceffeur peut naître \ 
Vous briguez cet hymen, elle y prétend peut-être. 
Mais moi , je ne veux pas que vos droits & les fiens , 
Enfcmble confondus , s'arment contre les miens ^ 
Telle eft ma volonté , conftante , irrévocable. 
Ceft à V0U& de juger fi le Dieu qui m*accable 
A laiffé quelque.force à mes fens interdits , 
Si vous reconnaiflez encor Sémiramis , 
Si je peux foutenir la Majefté du trône; 
Je v^is donner , Seigneur , un maître à Babilone. 
Mais foit qu'un fi grand choix honore un autre ou vous. 
Je fers^i fouveraine , en prenant un époux. 
Aflcmblez feulement les Princes & les mages ; 
Qu'ils vîemïent à ma voix joindre ici leurs fufirages ; 
Le don de mon Empire , & de ma liberté , 
EftTadte le plus grand de mon autorité. 
Loin de le prévenir , qu'on ^attende en filence. 
Le ciel à ce grand jour attache fa clémence. 
Tout m'annonce des Dieux qui daignent fe calmer ; 
Mais c'cft le repentir qui doit les défarmer : 
Croyez-moi ; Jes remords , à vos yeux méprîfables i 
Sont la feule vertu qui refte à des coupables. 
Je vous parais timide & faible ; déformais 
Connaîffez la feibleffe, eHe eft dans les forfUts. 
Cette crainte n'eft pas hoïlteufe au diadème; 
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£lle convient aux Rois , & furtout à vous-même ; 
Et je vous apprendrai qu'on peu^, fans s'avilir , ^ 
S'abaiiTer fous les Dieux, les craindre & les fervir. 



S 



S c S N E vm. 

A s s U R feul. 

\J Uelsdifcoursétonnans! quelsprojetslquellangage! 

£ft-ce crainte , artifice, ou faibleffe, ou courage? 

Prétend -elle en cédant raffermir fes deftins ? 

Et s'unit-elle à moi pour tromper mes defleins? 

A l'hymen d'Azéma je ne dois point prétendre ! 
^ C'eft m'aflurer du fien que je dois feul attendre. 

Ce que n'ont pu mes foins , & nos communs for&its | 

L'hommage dont jadis je flattai fes attraits , 

Mes brigues , mon dépit , la crainte de fa chute ^ 

Un oracle d'Egypte , un fonge l'exécute? 

Qud pouvoir inconnu gouverne les humains ! 

Que de faibles refforts font d'illufires deftins ! 

Doutons encor de tout ; voyons encor la Reine, 
* Sa réfolution me parait trop foudaine ; 

Trop de foins , à mes yeux , paraiffent l'occuper ; 

£t qui change aifément , eft faible , ou veut trompert 

Fin du fécond aSi* 
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SCENE P R E M I E R R 

SEMIRAMIS,OTANE. 

Le tbéairi reprifenU un cabinet du palais^ 

^^ Semiramis. 

\J fane , qui l'eût cru , que les Dieux en colère 
Me tendaient en effet une main falutairc ? 
Qu'ils ne m'épouvantaient que pour fc défarmer? 
Us ont ouvert l'abime > & Pont daigné fermer : 
C'eft la foudre à la main qu'ils m'ont donné ma grâce; 
Ils ont changé mpn fort ; ils ont conduît Arzace ; 
Us veulent mon hymen ; fls veulent expier , 
Par ce lien nouveau, les crimes du premier. 
Non , je ne doute plus que des cœurs ils difpofent : 
* Lç mien vote au-devant de la loi qu'ils m'impofent, 
Ar^ace , c^en eft fait , je me rends , & je voi , 
Que tu devais régner fur le monde & fur moL 

T il N E* 

ArzaceîLuit 

S £ M I R A M I s. 

Tu fais qu'aux plaines de Scythîc , 
Quand je vengeais la Perfe , & fubjuguaîs l'Afie ^ 
Ce héros , ( fous Ton père il combattait alors ) 
Ce héros entouré de captifs & de morts , 
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ACTE TROISIEME. $9 

M'offat, en rougiiTant , de fes mains triomphantes « 
Des ennemis vaincus les déponillfss fanglantes : 
A fon premier afped ttout mon pœur étonné. 
Par un pouvoir (qcret fe fentit ^ntrajnc^ 
Je n'en pus affaiblir le charme inconcevable ; 
Le refte des mortels me fembla méprifable. 
Aflur qui m'obfervait y ne fut que trop jalousa 
Dés lors k nom d'Arzace aigriflait fon couroux^ 
Mais l'image d'Arzaçe occ^^a ma penfée^ 
Avant que de nos Dieux la main me Teât tracée , 
Avant que cette voix qui commande à mon cœur ; 
Me défignât Arzace , & nommât mon vainqueur. 
OTAN E. 

8Ceft beaucoup abaifleir ce foperbe courage , 
Qui des maitr-es au Gznge a. dédaigné l'hommagç. 
Qui n'écoutant jamais de fdibks ièntîmens^ 
iTeut des Rois pour fujets ; & non pas pour amans. 
Vous avez méprifé jufqu'à la beauté même. 
Dont l'empire accroiffait votre empire fupréme : 
Et vos yeux fur la terre exerçaient leur pouvoir , 
Sans que vous daîgnaffiez vous en appercevoîr. 
Quoi! de l'amour ^nfin connaiflez-Vous les charmes t 
Et pouvez- vous paffer , de ces fondées allarmes^ ' 
Au tendre fentiment qui vous parle aujourdUiui? 

^CMIRAMIS. 
Non , ce n'eft point l'an^ur x^ui m'entrakie vers lui : 
Mon ame par les yeux ne-pout être ivaincue. 
Ne croi pas qu'à ce point de mon rang defcendue , 
Ecoutant dans mon trouble-jun.charipeiubo^nçur/ 
Je donne à la beauté le prix 4p h valeui;. 
^.^^ \_ E iij 
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SEMIRAMIS^ 



^ 



Je crois fentlr du moins de plus nobles tendreflcs. 
Malheureufc! eft-ce à moi d'éprouver des feiblcffes ! 
De connaître Pamour &'fes fatales loix ? 
Otane , que veux-tu ? je fus mère autrefois. 
Mes malheureufes mains à peine cultivèrent 
Ce fruit d'un trîfte hymen, que les Dieux m'enlevèrent. 
Seule, en proie aux chagrins, qui venaient m'allarmer, 
N'ayant autour de moi rien que je pufle aimer. 
Sentant ce vuide affreux de ma grandeur fuprême , 
MVraehant à ma cour , & m'cvitant moi-même , ' 
J^ai cherôHé le repos dans ces grands monumens , 
D*une ame qui fe fuit trompeurs amufemens. 
te repos m'échappait \ je fens que je le trouve : 
Je m'étonne en fecrct du charme que j'éprouve. 
Arzaôé me «-icnt lieu d'un époux & d'un fils , 
£c de tous mes travaux, & du monde foumis. 
Que je vous dois d'encens , A puiflance célefte! 
Qui me forçant de prendre un joug jadis (unefte , 
Me préparez au ftteud que f avais abhorré. 
En m^embftfttit d'un feu pfar Vous-même infpiré! 

O T A « B. 
Mais voa9 avez prévu la détikur & la rage , 
Doat Va frémir Affur à et nouvel outrage. 
Car enân il fe flatte , ft la commune voix 
A fait tomber fur lui Thonn^ur de votre choix : 
n ne bornera pas fon dépit à fe plaindre. 

SSMfRAMIS. 

Je nt Pai pokit trompé , je ne veux pas le cÀindre. 
f ai fil quinze ans entiers , quel que fût fon projet , 
Le tenir dans le rang de mon pttmitt fujet : 
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A Ton ambition, pour moi toujours fufpeéle. 
Je prefcrivis quime an$ les bornes qu'il refpeâe» 
Je régnais feule alors ; & fi ma faible main 
Mit i Tes vœux hardis ce redoutable frein , 
Que pourront déformais fa brigue & fon audace, 
Contre Sémiramis unie avec Arzace ? 
Oui Je crois que Ninus content de mes remords , 
Pour prefler cet hymen quitte le fein des morts* 
Sa grande ombre , «n effet , déjà trop oifenféè , 
Contre Sémiramis ferait trop couroucée ; 
Elle verrait dotiner , avec trop de douleur , 
Sa couronne & fon lit à fon eniîpoifonneuf. 
Du fein de fon tombeau voilà ce qui Tappelle ; 
Les oracles d'Ammon s*acco^dent avec elle; 
La vertu d'Oroèâ ne me fait plus trembler : 
Pour entendre mes loix je Tai fait appellera 
Je l'attends. 

Son ttédlt , foii faer é cataélèrè , 
Peut appuyer le dioi^ que foi» prétendez bix4* 

Sa voix achèvera Ât iraffiirér àîSri tmii ^ 

Ô T A J^ i 

Il vient 
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SEMIRAMIS,OROES. 
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SSMIRAMIS. 
E Zoroaftrc auguftc fucccflcur, 



Je vais nommer un Roi, vous couronnez fa tête t 
Tout eft-il préparc pour cette augufte fête? 

Orges. 
les mages & les grands attendent votre choix ; 
Je remplis mon devoir , & j'obéis aux Rois ; 
Le foin de les juger n*eft point notre parts|ge : 
C'eft celui des Dieux feuls. 

S E M I R A M I S. 

A ce (ombre langage ^ 
On dirait qu^en (ecret vous condamnez mes vœux. 

R B S. 

Je ne les cpntiais pas ; poifTent-lls être heuteux f 

. S E M 1 A A M 1 s. 
Mais Vous interprétez les^vQloittés célefted* 
Ces fignes que j^^i vus fài feraient^ ils funeftes 1 
Une ombre , tin Dieu peu^êtf e > à mes yeux s'eft montré; 
Dans ie foin de la terre il eft fotidàin rentré. . 
Ouel pouvoij* a brifé rétefnellc barrière, 
bont le ciel fépara l*enfcf & la lumière ? 
p*6u vîenl que les humains , malgré Tarrét du fort ^ 
Reviennent à mes Veux du féjour de la mort? 

O R E S. 

Dû ciel , quand il le faut, la juftice fupréme 
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A C T E T R I S I E M E. 



Il 



Sufpend l'ordre éternel établi par lui-même : . 
Il permet à la mort d'interrompre fes loix. 
Pour l'eflFroi de la terre , & l'exemple des Rois. 

Semiramis. 
Les oracles d'Ammon veulent un facrifice. 

Orges. 
Il fe fera , Madame. 

Semiramis. 

Eternelle juilice , 

Qui lîfez dans mon ame avec des yeux vengi^urs » 

Ne la rempliflcz plus de nouvelles horreura; 

De mon premier hymen oubliez l'infortune. 

à Orties qui s*é!oignait. 

Reveneas. 

R O E s , revenant. 

Je croyais ma préfence importune. 
Semira'mis. 
képondèz: ce matin aux pieds de vos autels 
Arzace-a préfenté des dons aux immortels? 

O R E s. 

Ouï , Ces dons leur font chers ; Arzace a fu leur plaire. 

Semiramis. 
Je le ctois , & ce mot me raffure |: m'éclaire. 
Puis-je d'un fort heureux me repofer fur lui ? 

Orges. 
Arzace de l'Empire eft le plu» digne appui ; 
Les Dieux l'ont apené : fa glôif e eft leur ouvrage. 

Semiramis. 
J*accepte avec trânfport ce fortuné préfage ; 
L*efpérance & la paix reviennent mç calmer. 
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Allez ; qu'un pur encens recommence à fumer. 
De vos mages , de vous y que la préfence augufte. 
Sur l'hymen le plus grand , fur le choix le plus jufte. 
Attirent de nos Dieux les regards fouveraîns. 
Puiflent de cet Etat les éternels deilins 
Reprendre avec les mitns une fplendeur nouvelle ! 
Hâtez de ce beau jour b pompe folemnelle. 
Allez. 



S c S V S m 

SÊMÎ& AMiStOTANE. 

j. Sbmiramis. 

j\ Infi le del eft d'accord avec moi ; 
Je fuis fon interprète , jen choififTant on RoL 
Que je vais l^étonner ,par le don d'un Empire! 
Qu'il eft loin d'efpérer ce moment où f afplre ! 
Qu'A (fur & tous les fiens vont être humiliés! 
Quand j'aurai dit un mot ^ la terre eft à fes piedi. 
Combien à mes bontés il failclra qu'il réponde! 
Je répoufe, & pour dot, je lui donne le monde» 
Enfin ma gloire eft pure , & je puis la goûter. 



^tàm 
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S C E K E IV. 

SEMIRAMIS, OTANE, M ITR ANE, un Officier 
do palais. 

f 

^ T A N £• 

jtV Rzace à vos genoux demande à fe jetter : 
Daignez à fes douleurs accorder cette grâce. 

S £ M 1 R A M I s. 

Quel chagrin prés de moi peut occuper Arzace ! 
De mes chagrins lui feul a diflipé l'horreur : 
Qu'il vienne ; il ne fait pas ce qu'il peut fur mon coeur. 
Vous dont le fang s'appaife , & dont la voix m'infpire , 
O mânes redoutés , & vous Dieux de l'Empire , 
Dieux des Aflyriens, de Ninus , de mon fils , 
Pour le favorifer , foyez tous réunis. 
Quel trouble en le voyant m'a fdUdain pénétrée ! 



^! 



S C £ n E V. 
SEMIRAMIS, ARZACE, AZEMA. 

OA R Z A C E. 
Reine, à vous fervir ma vie efb conÊcrée; 
Je vous devais mon fang, & quand je l'ai verfe , 
Fuifqu'il coula pour vous , je fus récompenfé. 
Mon père avait joui de quelque renommée ; 
Mes yeux l'ont vu moufir , commandait votre armée; 
U a laifTé , Madame , à foft malheureux fils 

^'g jjn ^Pim»^^ -^ÉJIb Sifc 
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Des exemples frappans peut-être mal fuivis. 
Je n'ôfe devant vous rappeller Lt mémoire 
Des fervices d'un père & de fa faible gloire, 
Qu'afin d'obtenir grâce à vos facrés genoux , 
Pour un fils téméraire , & coupable envers vous , 
Qui de Tes vœux hardis écoutant l'imprudence » 
Craint même en vous fervaiit de vous faire une offe^. 

Semiramis. 
Vous m*offenfer ? qui , vousf ah ! ne le craignez pas. 

A R Z A C S. 

Vous donnez votre main , vous donnez vos Etats* 
Sur ces grands intérêts , fur ce choix que vous faites « 
Mon cœur doit renfermer fes plaintes indifcrétes. 
Je dois dans le filence » & le front profterné , 
Attendre, avec cent&ois, qu'un Roi nous foit doimé» 
Mais d'AHur hautement le triomphe s'apprête \ 
D'un pas audacieux il marche à fa conquête ; 
Le peuple nomme AiTur , il eft de votre fang : 
PuilTe-t-il mériter & fon nom , & fon rang \ 
Mais enfin je me fens l'ame trop élevée , 
Pour adorer ici la main que j'ai bravée , 
Pour mé voir écrafé de fon orgueil jaloux. 
Souffrez que loin de lui , malgré moi loin de vous^ 
Je retourne aux climats où je vous ai fcryie. 
J'y fuis affez puifTant contre fa tyrannie , 
Si des bienfaits nouveaux dont j'ofe me flatter.^ . 

Semiramis. 
AhJ qu£ m*avez.vous dit? vous , fuir? vous me quitter? 
Vous pourriez ^raiadi:e Affur ? J 

%■ ^ ^1 
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A R Z A C E. 

Non. Ce cœur témérairç 
Craint dans le monde entier votre feule colère^ 
Peut-être avez-vous fu mes defirs orgueîileux : 
Votre indignation peut confondre mts vœux. 
Je tremble. 

Semiramis. 
Efpérez tout ; je vous ferai connaître , 
Qu'AfSir en aucun tems ne fera votre maître. 

A R 2 A c E. 

Eh bien ! je Tavoûrai ; mes yeux avec horreur ^ 
De votre époux en lui verraient le fucceffeun 
Mais s'il ne peut prétendre à ce grand hyménée ^ 
Verra-t-on à Tes loix Azéma deftinée? 
Pardonnez à l'excès de ma préfomption ; 
Ne redoutez. vous point fa fourde ambition? 
Jadis à Ninias Azéma fut unie ; 
C'eft dans le même fang qu'AfTur puifa la vie ; 
Je ne fuis qu'un fujet , mais j'ofe contre lui. . • , 

Semiramis. 
Des fujets tels que vous font mon plus noble appui* 
Je fais vos fentimens : votre ame peu commune 
Chérit Semiramis , & non pas ma fortune. 
Sur mes vrais intérêts vos yeux font éclairés : 
Je vous en fais l'arbitre , & vous les foutiendrez. 
D'AfTur 6l d'Azéma je romps l'intelUgence} 
J'ai prévu les dangers d'une telle alliance ; 
Je fais tous fes projets, ils feront confondus^ 

A R z A c E. 
Ah ! puifqu'ainfi mes vœux font par yous entendus ^ 



nitas^ 
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S E M I R A M 1 S^ 



Puifque vous avez lu dans le fond de mon ame. . • 

A Z E M À arrivi avec p'iciptation. 
Reine , j'ofe à vos pieds. . . 

SemiraMIS, relevant Azima. 

Ra0urez-vou$ , Madame : 
Quel que foit mon époux, je vous garde en ces lieux 
Un fort & des honneurs dignes de vos ayeux. 
Deftinée à mon fils , vous m*étes toujours chère ; 
Et je voui vois encor avec des yeux de mère. • 
Placez-vous l'un & l'autre avec ceux que ma voix 
A nommés pour témoins de mon augufte choix. 

à Arzace. 
Que l'appui de l'Etat fe range auprès du trône. 



SCENE VI 

Le cabinet où était Sénwramis fait place à wi grand 
faJlon magnifiquement orné. Plt^peurs Officiers , avec 
les marques de leurs dignités , font fur des gradins. 
Un trône ejl placé au milieu dufallon. Les Satrapes 
font auprès du trône. Le grand' Prêtre entre avec 
les Mages. Il fe place debout entre Affur S^ Ar^ 
zace. La Keine eji au milieu avec Azéma 6? fes 
femmes. Des gardes occupent le fond dufallon. 

PO R E S. 
Rinces , mages , guerriers , foutiens de Babilone , 
Par l'ordre de la Reine en oes lieux raffembles , 
Les décrets de nos Dieux vous feront révélés : 
Ha veillent fiir TSn^ire , & voici la joumée 
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Qu'à de grands changemens ils avaient deftînée. 
Quel que foit le Monarque , & quel que foît Tépoux, 
Que la Reine ait choiG pour l'élever fur nous, 
Ceft à nous d'obéir. . . J'apporte au nom des mages 
Ce que je dois aux Rois , des vœux & des hommages , 
Des fouhaits pour leur gloire , & furtout pour l'Etat 
Puiflent ces jours nouveaux de grandeur & d'édUt 
N'être jamais changés en des jours de ténèbres, 
Ki ces chants d'allégrefTe en des plaintes funèbres ! 

A Z S M A. 
Pontife, & vous , Seigneurs, on va nommer un Roi : 
Ce grand choix , tel qu'il foit , peut n'offenfer que moL 
Mais je naquis fujette , & je le fuis encore ; 
Je m'abandonne aux foins dont la Reine m'honore } 
Et fans ofer prévoir un finiftre avenir , 
Je donne à fes fujets l'exemple d'obéir. 

A S S U K. 
Quoi qu'il puifle arriver » quoi que le ciel décida , 
Que le bien de l'Etat à ce grand jour préfide. 
Jurons tous pir ce trAne ,^ par Sémiramis , 
D'être à ce choix augufte aveuglément foumis , 
D'obéir fans murmure au gré de fa juftice. - 

A R z A C E. 
Je le jure ; & ce bras armé pour fon fervice , 
Ce cœur à qui fa voix commande après les Dteuii, 
Ce fang dans les combats répandu fous fes yeux , 
Sont à mon nouveau maître , aveo le même ^Iç 
Qui fans fe démentir les anima pour elle* 

lE Grana -Piètre. 
De la Reine $l des Dieux j'attends les volootés. 



11 
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SEMIRAMIS, 



Semiramis^ 
U foffit ; prenez place ; & vous , peuple ^ écouter* 

iElle s'ajjteâ fur le trône. ) 
42ima , AJfuYyle grand^Prêtre , Arzace prennent îeur$ 

places : elle continue : 
Si la terre, quinze ans de ma gloire occupée , 
Révéra dans ma main le fceptre avec l'épée , 
Dans cette même main qu'un ufage jaloux 
Deftinait au fîifeau fous les loix d'un époux ; 
Si j'ai , de mes fujets furpaflant TeCpérance , 
De cet Empire heureux porté le poids imihenfe, 
Je vais le partager , pour le mieux maintenir , 
Pour étendre fa gloire aux fiécles à venir , 
Pour obéir aux Dieux , dont l'ordre irrévocable 
Fléchit ce cœur altier (1 longtems indomtable. 
Ils m'ont ôté mon fils , puiffcnt-ils m'en donner 
Qui , dignes de me fuivre , A de vous gouverner, 
Marchant dans les fentiers que fraya mon courage ^ 
Des grandeurs de mon règne éternifent l'ouvrage \ 
J'ai pu choifir, fans doute, eiïtre des Souverains ; 
Mais ceux dont les Etats entourent mes confins, 
Ou font mes ennemis, ou font mes tributaires/ 
Mon fceptre n'eft point fait pour leurs mains étrangères ; 
Et mes premiers fujets font plus grands à mes yeux , 
Que tous ces Rois vaincus par moi-même ou par eux# 
Bélus naquit fujet ; s'il eut le diadème ^ 
Il le dut à ce peuple , il le dut à lui-même. 
J'ai par les mêmes droits le fceptre que je tiens. 
Maitrefle d'un Etat plus vafte que les fiens*^, 
J'ai raagé fous vos loix Yingt peuples de l'Aurore , 
% Qu'au ^ 
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Qu'au liécle de Bélus on ignorait encore. 

Tout ce qu'U entreprit, je le fus achever. 

Ce qui fonde un Etat le peut feul conferver. 

Il vous faut un héros digne d'un tel Empire, 

Digne de tels fujets , & fi j'ofe le dire. 

Digne de cette main qui va le couronner , 

Et du cœur indomté que je vais lui donner. 

J'ai çonfulté lesblx, les< maîtres du tonnerre. 

L'intérêt deTEtat, l'intérêt de la terre; 

Je fais le bien du monde en nommant un époux, 

Adorez le héros qui va régner fur vous ; 

Voyez revivre en lui les Princes de ma race. 

Ce héros , cet époux , ce Monarque , eft A R z A C B. 

El/e defcend du trône ^ Êf totU le monde fe lève. 

A z E M A. 
Arz^cçJ ô perfidie I 

A S S u R. 

O vengeance ! ô fureurs ! 

A R z A c £ à Azima, 
Ah î croyez. . . 

ï^ o ç s. 

Jufte ciel! écartez ces horreurs 1 
SemiRAMIS dvangcfnt fur lafcène^ 6f fadrejfçmt 

aux mages. 
Vous qui fanétifiez de fi pures tendreffes , 
Venez fur les autels garantir nos promefTes j. 
Ninus & Ninias vous font rendus en lui. 
Le tonnerre gronde , ^ le tombeau fçfffàp f ébranler, 
Çi^l J qu'içft-ce que j'entende î 

P R E S. 

Pi/pu^ ! foyçz nptrç appui' 
1^ 7*eW^ Tom. III. F 
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gz SEMIRAMIS, ^j: 

Semiramis. 

Le ciel tonné fur nous : cft-ce faveur ou haine? 
Grâce, Dieux tout-puiffans ! qu'Atzace me l'obtienne. 
Quels funèbres accens redoublent mes terreurs ! 
La tombe s'eft ouverte ; il paraît. . . Ciel ! ... je meurs. . 
L'ombre de Ninusfort de fin tombeau. 

A S S U R. 

L'ombre de Ninus même ! 6 Dieux ! cft-il poffible ? 

A R z A c E. 
Eh bien ! qu*ordonnes.tu ? parle-nous, Dieu terrible. 

A s s u R. 

Parle. 

Semiramis. 

Veux-tu me perdre, ou veux-tu pardonner? 
C'eft ton fceptre & ton lit que je viens de donner ; 
Juge fi ce héros eft digne de ta place. • . 
Prononce. J'y confens. 

l'O M B R E à Arzace. 

Tu régneras , Arzace ; 
Mais il eft des forfaits que tu dois expier. 
Dans ma tombe , à ma cendre , il faut facriiier. 
Sers & mon fils & moi ; fouvien-toi de ton père : 
Ecoute le Pontife. 

Arzace. 

Ombre que je révère , 
Demi -Dieu dont l'efprit anime ces climats , 
Ton afpedt m'encourage , & ne m'étonne pas. 
Oui, j'irai dans ta tombe au péril de ma vie. 
Achève , que veux^tu que ma main facrifie ? 

'^ feg^W ■ i>|. ii Jli^^H* ' ^fji^ 
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V ombre retourne de fon ejhrade à ïa forte du tombeau. 
Il s'éloigne , il nous fuit. 

Semiramis. 

Ombre de mon époux , 
Permets qu'en ce tombeau j'embraffe tes genoux , 
Que mes regrets. • . . 

l' O M B R £ à la porte dp. tombeau. 
Arrête , & refpedte ma cendre ; 
Quand il en fera tems , je t'y ferai defcendre. 
Leffeilre rentre , Ê? ie maufoléefe referme^ 
A S s U R. 
Qiiel horrible prodige ! 

Semiramis. 

O peuples , fuirez -moi , 
Venez tous dans ce' temple, & calmez votre ef&oi. 
Les mânes de Ninus ne font point implacables : 
S'ils protègent Arzace , ils me font favorables : 
C'eft le ciel qui m'infpire, & qui vous donne un Roi t 
Venez tous Timplorer pour Arzace & pour moi 

Fin du troijîéme a3e. 



\ 
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Le théâtre repréfente le vqfiibule du temple. 

S C M N £ PREMIERE. 

ARZACE,AZEMA. 

A R Z A c E. 

Irritée point mes maux ; ils m'accablent affez. 
Cet oracle eft affireux , plus que vous ne penfez. 
Des prodiges fans nombre étonnent la nature. 
Le cid m*a tout ravi ; je vous perds. , 

A Z £ M A. 

Ah ! parjure ! 
Va , cefle d'ajouter aux horreurs de ce jour 
L'indigne fouvenir de ton perfide amour. 
Je ne combattrai point la main qui te couronne , 
Les morts qui t'ont parlé , ton cœur qui m'abandonne* 
Des prodiges nouveaux qui me glacent d'efFroî , 
Ta barbare inconftance éft le plus grand pour moi. 
Achève,, rend Ninus à ton crime propice: 
Commence ici par moi ton aiFreux facrifice : 
Frappe , ingrat 

A R z A c E. 

C'en eft trop : mon cœur defefpéré 
Contre ces derniers traits n'était point préparé. 
^ Vous voyez trop , cruelle , à ma douleur profonde , 
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Si ce cœur vous préfère à PEmpire du monde. 
Ces^ victoires , ce nom , dont j'étais fi jaloux , . . \ 
Vous en étiez l'objet ; j'avais tout fait pour vous ; 
Et mon ambition au comble parvenue, . -f [, 

Jufqu'à Vous mériter avait porté fa vue. 
Sémiramis m'eft chère; oui, je dois l'avouer; 
Votre bouche avec moi confpire à la louer. 
Nos yeux la regardaient comme un Dieu tutélairc , 
Qui de nos chaftes feux protégeait le myftère. 
C'eft avec cette ardeur , & ces vœux épurés , 
Que peut-être les Dfeux veulent être adorés. 
Jugez de ma furprife au choix qu'a fait la Reine : 
Jugez du précipice où ce choix nous entraine : 

8 Apprenez tout mon fort. i , 

A z E M A. S 

Je le fais. 
A R z A c E. 

Apprenez, 
Que l'Empire ni vous ne me font deftînés. 
Ce fils qu'il faut fervir, ce fils de Ninus même, 
Cet unique héritier de la grandeur fuprêmc. . . 

A Z E MA. 
Eh bien? 

A R Z A G E. 

Ce Ninîâs , qui prefque en fon berceau , 
De l'hymen avec vous alluma le flambeau , 
Qui naquit à la fois mon rival & mon maître. ... 

A Z E M A. 

Ninias ! 

A R z A^ c E. 

Il refpire , il vient y il va paraître* 
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SEJfIRAMIS, 

A Z E M A. 

Ninias» jufte ciel ! Eh quoi, Sémiramis. . . . 

A R z A c E. 

Jufqn'à ce jouf ttompée elle a pleuré fon fils. 

A Z B M A. 
Ninias eft vivant ! 

A R z A c E. 

C'eft nn fecret encore, 

Renfermé dans le temple, & que la Reine ignore* 

A z E M A. 
Mais Ninu« té couronne , & fa veuve eft à toi. 

A R z A c E. 

Mais foA lils eft à vous : mais fôn fils eft mon Roi ; 
Mais je dois le fervir. Quel oracle funefte ! 

A Z E M A* 
L'amour parle , il fuffit ; que m'importe le refte? 
Ses ordres plus certains n'ont point d'obfcurité ; 
Voilà mon feul oracle , il doit être écouté. 
Ninias eft vivant ! eh bien , qu'il reparaifle ; 
Que & nàitt à mes yeux atteftant {a promefTe , 
Que fon fête avec lui rappelle du tombeau , 
Rejoignent ces liens formé» dans mon berceau ; 
Que Ninias mon Roi , ton rival & ton baitre , 
Ait pour moi tout l'amour que tu me dois peut-être ; 
Vien voir tout cet amour devant toi confondu , 
Voi fouler à mes pieds le fceptre qui m'eft dû. 
Où donc eft Ninias ? quel fecret, quel myftère 
Le dérobe à ma vue , & le cache à fa mère ? 
Qu'il revienne , en un mot ; lui , ni Sémiramis , 
Ni ces mânes facrés que l'enfer a vomis, 
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Ni le renverfement de toute la nature , 

Né pourront de mon ame arracher un parjure. 

Arzace , c'eft à toi de te bien confulter ; 

Voi 11 ton cœur m'égale , & s*il m'ofe imiter. 

Quels font donc ces forfaits , que Tenfer en furie , 

Que Tombre de Ninus ordonnent qu'on expie ? 

Cruel , fi tu trahis un fi facré lien , 

Je ne connais ici de crime que le tien. 

Je vois de tes deftins le, fatal interprète, 

Pour te dider leurs( loix fortir de fa retraite •, 

Le malheureux amour , dont tu trahis la foi , 

N'eft point fait pour paraître entre les Dieux & toî. 

Va recevoir l'arrêt dont Ninus nous menace ; 

Ton fort dépend des Dieux , le mien dépend d'Arzace. 

EUe fort. 
Arzace. 

Arzace efl: à vous feule. Ah ! cruelle , arrêtez. 

Quel mélange d'horreurs & de félicités ! 

Quels étonnans deftins l'un à l'autre contraires ! . . . 



SCENE IL 

ARZACE, OROES fuhi des magef. 

VO R G E s à Arzace. 
Enez , retirons -nous vers ces lieux folîtaîres; 
Je vois quel trouble affreux a dû vous pénétrer : 
A de plus grands afiauts il faut vous préparer*. : 

aux mages. 
Apportez ^ bandeau d'un Eoi que }e r éyè» ^ 

F iiij 
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S8 SEMIRAMIS, 



f renez ce fer facré j cette lettre. 
Les mages voi^ ebercher ce que le grand - PrHré 
demande, 
A R Z A G El 

mon père! 
Tîrez-moi de l'abîmé où mes pas font plongés ^ 
Levez le voile affreux dont mes yeux font chargés* 

R o E s. 
te voile va tomber, mon fils ; & voici l'heure 
Où dans fa redoutable & |irofonde demeure , 
Ninus attend de vous , pour appaifer fes cris ^ 
L'offrande réfervce à fes mânes trahis. 
A R z A ç E. 

ÎQuel ordre, quelle offrande ! & qu'eft-ce qu*il déiîrc ? 
Qui moi ! venger Ninus , & Ninias refpire ? 
Qu'il vienne , il eft mon Roi, mon bras va le ftrvir* 

O R o E s. 
Son père a commandé , né fachei qu'obéir* 
Dans une heure à fa tombe , Arzace , il faut vous rendre, 

( Il donne le diadème 8? réfée à 'Ninias, ) 
Armé du fer facré que vos mains doivent prendre , 
Ceint du même bandeau que fon front a porté , 
Et que vous-même ici vous m'avez préfenté. 

A R z A c B. 
Du bandeau de Ninus ! 

R E s. 

Ses mânes le commandent i 
C^eiî dans cet appareil, c'eft ainfi qu'ils attendent 
Ce fang qui devant eux doit être offert par yous. 
Ne fongez qu'à frapper , qu'à fervir leur courou? i , 

^ ^'i^i \ iw»<raiiM. Mi'i'i^ ^i^ 
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La vîétîme y fera ; O'eft affez vous înftruire* 

Repofez-vous fur eux du foin de la conduire* 

A R z A c E« 

S'il demande mon fang , difpofez de ce btas. 

Mais vous ne parlez point , Seigneur , de Ninias : 

Vous ne me dites point comment fon père même 

Mè donnerait fa femme avec fon diadème ? 

R o s s. 

Sa femme, tous ! la Rçine ! ô ciel î Sémîramîs \ 

Eh bien , voici Tinflant que je vous ai promis. 

Connaiffez vos^eftins , & cette femme impie. 
* 

A R Z A C 1. ^ 

Grands Dieux? ^ 

Ô R E S. 

De fon époux elle a tranché la vîç. 

A R Z A G £. 

Elle! la Reine! 

R È S. 

Aflur , l'opprobre de fon nom > 
Le détefiable Affur a donné le poifon. 

A R z A C E , après un peu de Jîlence* 
Ce crime dans Affur n*a rien qui me furprenne : 
Mais croirai-je en effet qu'une époufe, une Reine, 
L'amour des nations , l'honneur des Souverains , 
D'un attentat il noir ait pu fouiller fes mains ? 
A-t-on tant de vertus , après un fi grand crime ? 

Orges. 
Ce doute, cber Arzace , efl d'un cœur magnanime ; 
Mais ce n'eft plus le tems de rien diffmiuler : 
Chaque inftant de ce jour eft &it pour révéler 
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Les efFrayans fecrets dont frémît la nature ; 
Elle vous parle ici ; vous Tentez fon murmure ; 
Votre cœur, malgré vous, gémit épouvanté. 
Ne foyez plus furpris fi Ninus irrité 
Eft monté de la terre à ces voûtes impies : 
Il vient brifer des nœuds tiffus par les furies; 
Il vient montrer au jour des crimes impunis ; 
Des horreurs de Tincefte il vient fauver fon fils ; 
H parle , il vous attend ; Ninus eft votre père^ 
Vous êtes Nihias ; la Reine eft votre mère. 

A R z A c E. 
De tous ces coups mortels en un moment frappé , 
Dans la puit du trépas je reftc enveloppé : 
Moi, fon fils? moi? 

R E S. 

Vous-même : en doutez-vous encore ? 
Apprenez que Ninus , à fa dernière aurore, 
Sut qu'un poîfon mortel en terminait le cours , 
Et que le même crime attentait fur vos jours , 
Qu'il attaquait en vous les fources de la vie, 
Vous arracha mourant à cette cour impie. 
Affur comblant fur vous fes crimes inouïs, 
Pour époûfcr la mère empoifonna le fib. 
Il crut que de fes Rois exterminant la race, 
Le trône était ouvert à fa perfide audace: . 
Et lorfque le palais déplorait votre mort. 
Le fidèle Phradate eut foin deTOtre fort. 
Ces végétaux puiffans , qu'en Perfe on voit édot^re , » 
Bienfaits nés dans fes champs de TsUbe qu'elle edote. 
Par les foins de Phradate avec art préparés , 
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Firent fortir la mort de vos flancs déchirés ; 
De fon fils qu'il perdic il vous donna la place ; 
Vous ne fûtes connu que fous le nom d'Arzace ; 
H attendait le jour d'un heureux changement. 
Dieu qui juge les Rois en ordonne autrement. 
La vérité terrible eft du ciel defcendue , 
Et du fdn des tombeaux la vengeance eft venue. 

A R z A c E. 

Dieu , maître des deftins, fuîs-je affez éprouvé ? 
Vous me rendez la mort , dont vous m'avez fauve. 
Eh bien ! Sémiramis ... oui , je requs la vie 
Dans le fein des grandeurs & de rignominle. 
Ma mère. • . A oiell.Ninus ! ah ! quel aveu cruel ! 
Mais fi le traître AiTur était feul criminel , 
S'ilfe pouvait 

O R O £ S frnumt la lettre & la lui éhimûM. 

Voici ces facrés caraâères. 
Ces gartns trop certains de ces cruels myftères; 
Le monument du crime eft ici fous vos yeuX : 
Douterez -vous encor ? 

A K z A c £. 

Que ne le puis -je, ô Dieux ! 
Donnez , je n'aurai plus de doute qui me flatte ; 
Donnez. 

illlit.) 
^ïfinus modérant y cai fidèle Pbradaie. 
Je meurt entpoifonui , ^YCJtez foin de mon fih : 
Arrachez iKniat à det bf-àf ennemis ; 
Ma criminelle époufe. . . . 
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R E s. 

Eli faut -il davantage? 
C'eft de vous que je tiens cet affreux témoignage. 
Ninus n'acheva point : l'approche de la mort 
Glaqa fa faible main qui traçait votre fort : 
Phradate en cet écrit vous apprend tout le reft« ; 
Lifez , il vous confirme un fecret fi funefle. 
Il fuffit , Ninus parle , il arme votre bras , 
De fa tombe à fon trône il va guider vos pas ; 
Il veut du fang. 

'A R z A c E après avoir lu. 

jour trop fécond en miracles ! 
Enfer , qui m'as parlé , tes fu nèfles oracles 
Sont plus obfcurg encor à mon efprit troublé, 
Que le fein de la tombe où je fuis appelle. 
Au fiicrificateur on cache la viâime ; 
Je tremble fur le choix. 

O R o E s» 

Tremblez , mais furie crime. 
Allez , dans les horreurs dont vous êtes troublé , 
Le ciel vous conduira , comme il vous a parlé. 
Ne vous regardez plus comme un homme ordinaire ; 
Des éternels décrets facré dépofitairc i 
Marqué du fceau des Dieux , féparé des humains , 
Avancez dans la nuit qui couvre vos deftins. 
Mortel, faible inflrument des Dieux de vos ancêtres, 
Vous n'avez pas le droit d'interroger vos niaitres. 
A la mort échappé , malheureux Ninias , 
Adorez , rendez grâce , & ne murmurez pas. 
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SCENE IIL 
ARZACE,MITRANE. 

NA R Z Â C £. 
On , je ne reviens point de cet état horrible; 
Sémiramîs ma mère ! ô ciel eft-il pofTible ! 

M I T R A N E arrivant, . 
Babilone , Seigneur , en ce commun effroi , 
Ne peut fe raffurer qu'en revoyant fon Roi. 
Soufftez que le premier je vienne reconnaître , 
Et répoux de la Reine , & mon augufte maître. 
Sémiramis vous cherche , el|e vient fur mes pas ; 
Je l>énîs ce moment qui la met dans vos bras. 
Vous ne répondez point Un. deftfpoir farouche 
Fixe vos yeux troublés , & vous ferme la bouche ; 
Vous pâliffez d -effroi , tout votre corps frémit 
Qu'eft-ce qui s'eft paiTé ? qu'eft-ce qu'on vous a dit? 

A R :; A c £. 
Fuyons ver$ Azéma. 

M I T R A N 1. 

Quel étonnant langage! 
Seigneur , eft-ce bien vous ? faites-vous cet outrage 
Aux bontés de la Reine , à fes ftux , à fon choix , 
A ce cœur qui pour vous dédaigna tant de Rois ? 
Son efpéranceen vous eft-elle confondue? 

A R z A c £. 
Dieux! c'eil Sémiramis , qui fe montre à ma vue ! 
O tombe de Ninus ! 6 féjouf des enfers ! 
Cachez fon crime & moi dans vos goufires ouverte* 
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SCENE IV. 
SEMIRAMIS, ARZACE, OTANE. 

OSemiramis. 
N n'attend plus que vous; venez ,maîtrc du monde;. 
Son fort , comme le mien , fur mon hymen fe fonde. 
Je vois avec tranfport ce figne révéré , 
Qu'a mis fur votre front un pontife infpiré , 
Ce facré diadème , afTuré témoignage , 
Que l'enfer & le ciel confirment mon fuffrage. 
Tout le parti d'AfTur frappé d'un faint refpedt , 
Tombe à la voix des Dieux , Çc tremble à mon afpeâ: ; ^ 
Ninus veut une offrande , il en eft plus propice : ' J 
Pour hâtermon bonheur , hâtez ce facrifice. ^ 

Tous les cœurs font à nous, tout le peuple applaudit : 
Vous régnez, je vous aime ; AiTur en vain frémit. 

A R Z A C E hors de lui, 

Affur ! allons ... il faut dans le fang du perfide. . . 
Dans cet infâme fang lavons fon parricide ; 
Allons venger Ninus. ... 

Semiramis. 

Qu'entends- je ? jufte ciel! 
Ninus ! 

A r z A c £ , dhm cdr égare. 

Vous m'avez dit que fon bras criminel 
Revenant à lui. 
Avait . . . que l'infolent s'arme contre fa Reine, 
; Et n'eit-ce pa*s aifez pour mériter ma haine ? 
% 
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SÈMIRAMIS. 

Commencez la vengeance en recevant ma foi. 

A R z A G E. 
Mon père ! 

Semiramis. 

Ah ! quels regards vos yeux lancent fur moi ! 
Arzace , eft-ce donc là ce cœur fournis & tendre , 
Q.u'en vous donnant ma main j'ai cru devoir attendre ? 
Je ne m'étonne point que ce prodige affreux , 
Que les morts déchaînés du féjour ténébreux , 
De la terreur en vous laiffent encor la trace ; 
Mais j'en fuis moins troublée en revoyant Arzace. 
Ah ! ne répandez pas cetîte funefte nuit 
Sur ces premiers momens du beau jour qui me luit 
g Soyez tel qu'à mes pieds je vous ai vu paraître , m 

\ I Lorfque vous redoutiez d'avoir Affur pour maître. * \ 

Ne craignez point Ninus, & fon ombre en couroux. 
Arzace , mon appui , mon fecours, mon époux ; 
Cher Prince. . . . 

A R z A c E , 7^ détournant. 
C'en efl trop : le crime m'environne. . . 
Arrêtez. 

^ Semiramis. 

A quel trouble , hélas ! il s'abandonnt , 
Quand lui feul à la paix a pu me rappeller ! 

Arzace. 
Semiramis. ... 

Semiramis. 

. Eh bien? 

Arzace.^ 

Je ne puis lui parler. 

Digitized by CjOOQ IC 



^Jgt;^*^'^ I i^^lCl^^rfr 



96 SEMIRAMIS, 

Fuyez-moi pour jamais , ou m'arrachez la vie. 

Semirâmis. 
Quels tranfportsiquels difcours.'qui,moî,quejevous fuie? 
Eclairciflez ce trouble înfupportable , affreux , 
Qui pafle dans mon ame , & fait deux malheureux. 
Les traits du defefpoîr font fur votre vifagç j 
De moment en moment vous glacez mon courage j 
Et vos yeux allarmés me caufent plus d'effroi 
Que le ciel & les morts foulevés contre moi. 
Je tremble en vous offrant ce facré diacjême ; 
Ma bouche en frémiffant prononce , Je vous aimçj 
D'un pouvoir inconnu l'invincible afcençlant 
M'entraîne ici vcfs vous , m'en repouffe à l'inftant , 
Et par un fentiment , que je ne peux comprendre , 
Mêle une horreur aflFrçuft à l'amour le plus tendrç, 

A R Z A C B, 
HaïfTez-moî. 

Semirâmis. 
Cruel 5 non tu ne le veux pas ; 
Mon cœur fuivra ton cœur , mes pas fuivront tes pas. 
Quel efl donc ce billet , que tes yeux pleins d'allarmes 
Lifent avec horreur, & trempent de leurs larmes ? 
Contient- il les raifons de tes refus affreux ? 

A R 3 A c E, 
OuL 

Semirâmis. 
Donne. 

A R z A ç E. 

Ah ! je ne puis. . . . ofez-vous ? ♦ , . 

Semirâmis. 
* Je le veux, 

S: Arzaçe, ^ 

^iS ar-yii ■ ■ w JCfcw iiin ft^ 
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A R Z A C E. 

Laîffez-moî cet écrit horrible & péccflairc. . . . 
SSMIRA^IS. 

D'oùletiens-tu? 

A R z A c E. 
Des Dieux. 

S^MIRAMIS. 

Qui récrivît? 

A R z A c B. 

Mon père. ►• 
Semiramis. 

Que me dis-tu ? 

JA R 2 A c z. 
Tremblez. 
Semiramis. 

Domie: appren-itipi mon fort 

A R z A c £. 

Ceflez. . • A chaque mot vous trouveriez la mort 

Semiramis. 
N'importe; éclairciflcz ce doute qui m'accable: 
Nemeréfiftezplus, ou jevous crois coupable. 

A R z A G £. 

Dieux qui conduifez tout , c'eft vous qui m'y forcez ! 

Semiramis prenant le billet. 
Pour la dernière fois, Arzace, obéiffcz. 

A R z A c £. 
Eh bien , que ce billet foit donc le feul fuppUce 
Qu'à fwi crime , grand Dieu, réfervc ta juftice î 
Sinth-anàs Ht. 
1 Vous allez trop (avcrir, c'en eft fait 
£. Théâtre. Tom. IIL G 
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SeMIRAMIS à Otane. 

Qp'aî-jelu? 
Sotttlen^moi , je me meurs. ... 

A R z A G E. 

Hélas ! tout cft comiu ! . . . 
SemiraMIS revenant à elle après un longjtlence. 
Eh bien ! ne tarde plus , rempli ta deftinée j 
Puni cette coupable & cette infortunée'; 
Etouffe dans mon fang mes déteftables feux. 
La nature trompée eft horrible à tous deux ; 
Venge tous mes forfaits , venge la mort d'un père, 
Reconnai-moi , mon iils , frappe , & puni ta mère* 

A r z A c E. 
Que ce glaive plutôt épuife ici mon flanc 
De ce fang malheureux formé de votre fang! 
Qu'il perce dç vos mains ce cœur qui vous révère, 
Et qui porte d'un fils le facré caradtère ! 

SemiramisJJ jettant à genoux. 
Ah! je fus fans pitié; fois barbare à ton tour ; 
Sois le fils de Ninus , en m'arrachant le jour ; 
Frappe. Mais quoi ! tes pleurs fe mélentà mts larmes f 
O Ninias ! 6 jour plein d'horreur & de charmes ! . , , 
Avant de me donner la mort que tû me dois , 
De la nature encor laiffe parler la voîxi 
Souffre au moins que les pleura de ta coupable mère 
Arrofent une main fi fatale & fi chère. 

ArzaceNinias- 
Ah ! je fuis votre fils, & ce n'eft pas à vous. 
Quoi que vous ayez fidt, d'embraffer mes genouXr 
Ninias vous implore , il yQU9 aime , il vous juie 

% ^ 
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Les plus profonds refpeds , & l'amotir la plus pure. 
C'eft un nouveau fujét 5 plus cher & plus fournis 5 
Le ciel cft appaifé, puifqu'il voua rend un fils ; 
Livrez Tinftme Affur au Dieu qui vous pardonne. 
SSMIIIAMIS. 

Reqoî pour te venger mon fceptre & ma couronne J 
Je les ai trop fouillés* 

A R z A c s. 

Je veux tout ignorer j 
Je vdux avec l'Afie encor vous admirer. 

Semiramis* 
•Non , mon crime eft trop grand. 

A R z A c E. ^ 

Le repentir PefFacÉfw 
SëMiràmis. 
Nînûs t'a commandé de régner eli ma place 5 
Crain fes mânes vengeurs. 

A R Z Â c E- 

ÏIs feront attendris 
Bel^ rânofds d^uhef mère & des larmes d'un fils^ 
Otane , au nom des Dieux ^ ayez foin de ma mère y 
Et cachée comme moi cet horrible myftèrew 



Fin dû (^atriime aiteé 
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SCENE PREMIERE. 
SEMIRAMIS,OTANE. 

O T A N E. 

Ongez qu'un Dieu propice a voulu prévenir 
Cet effroyable hymen , dont je vous vois frémir. 
La nature étonnée à ce danger fuhefte , 
En vous rendant un fils , vous arrache à l'incefte. ^ 

Des oracles d'Ammon les ordres abfolus, * 

Les infernales voix , les mânes de Ninus , 
Vous diraient que le jour d'un nouvel hyménée 
Finirait les horreurs de votre, deftinée : 
Mais ils ne difaient pas qu'il dût être accompli; 
L'hymen s'eft préparé, votre fort eft rempli; 
Niniad vous révère. Un feoret facrifice 
Va contenter des Dieux la facile juflice : 
Ce jour fi redouté fera votre bonheur. 
Semirâmis* 
Ah ! le bonheur , Otane , eft-il fait pour mon cœur? 
Mon fils s'eft attendri ; je me flatte, j'efpère. 
Qu'en ces premiers momens la douleur d'une mère 
Parle plus hautement à fes fens opprefTés , 
Que le fang de Ninus , & mes crimes pafTés. 
Mais peut-être bientôt , moins tendre & plus févère , 
U ne fe fouviendra que du meurtre d'un père» 
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O T A N E. 

Que craîgnez-vous d'un fils ? quel noir prcffentîmcnt! 

Semiramis. 
La crainte fuît le Crime, & c'eft fon châtiment. 
Le dcteftable Aflur fait -il ce qui fe pafle? 
N'a-t-on rien attenté? Sait-on quel eft Arzaceî 

O T A N E. 

Non ; ce fecret terrible eft de tous ignoré. 

De Tombre de Ninus Toracle eft adoré ; 

Les efprits confternés ne- peuvent le comprendre. 

Comment fervir fon fils? pourquoi venger fa cendre? 

On rignore , on fe tait On attend ces momens , 

Où fermé fans réferve au refte des vivans, 

Ce lieu faint doit s'ouvrir pour finir tant d'allarmes. 

Le peuple eft aux autels ; vos foldats font en armes. 

Azéma , pâle , errante , & la mort dans les yeux , 

Veille autour du tombeau , lève les mains aux cieux. 

ïfînias eft au temple , & d'une ame éperdue , 

Se prépare à frapper fa vidtime inconnue. 

Dans fes fombrcs fureurs Aflur enveloppé , 

Raflemble les débris d'un parti diflipé ; 

Je ne fais quels projets il peut former encore. 

Semiramis. 
Ah , c'eft trop ménager un traître que f abhorre ; 
Qu' Aflur chargé de fers en vos mains foit remis ; 
Otane , allez livrer le coupable à mon fils. 
Mon fils appaifera l'éternelle juûice , 
En répandant , du moins , le fang de mon compUcej 
Qu'il meure; qu'Azéma rendue à Ni:,|jfts , 
Du crime de mon règne épure ces cli£\^ts. 

( iij 
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Tu vois ce cœur , Ninus , il doit te fatisfaire : 
Tu vois du moins en moi des entrailles de mère. 
Ah ! qui vient dans ces lieux à pas précipités? 
Que tout rend la terreur à mes fçns agités ! 



SCENE II 
S EM IR A MIS, A Z EM A- 

MA Z E M A. 
Adame, pardonnez, fi fans être appellée. 
De mortelles frayeurs trop juftement troublée, 
Jç viens avec tranfport embraifer vos genoux, 

SEMIR4MIS. 
Ah f princeffe , parlez , que m» demandez^vous ? 

A z E M A. 
D'arracher un héros au coup qui le menace, 
Pa prévenir |e crime , & de fauver Arzace, 

SEMIRAMISt 
Arzacç ? lui! quel crime ? 

iV ^ E M A. 

U devient votjr époux ; 
n me trahît , ri'împorto , il doit vivre i>our vous, 

Semirami^' 
Lui mo)i époux? grands Dieux-! 
A z E M /• 
"\ QuoM'hymcn qui vous lie, 

îjE M I R À M I s. 

Cet hymen eff ^feux , abpmipable , impie, 
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Arzace? il eft . , . parlez ; je friffonne , achevez : 
Quels d^gcrs ! hâtez- vous. . . . 

A z É M À. ' 

Madame, vous favez . 
Que peut-être au moment que ma voix vous implore. . >• 

S E M I R Â M I S, . . , 

Eh bien? 

A z E^ M À.' *^* ' ' 

€c demi - Dieu ^ que je redoute encore , * 

D'un fecrct façrîfice en doit être ^orioré, ' \' 

Au fond du labyrinthe a Jîînùs confâcré. 
J'ignore '^uels forfaits il' faut qu* Arzace expie» 

S, ' S E M I R A |d I:S. \ • . ' 

Quels forfait^, juftes Pieux l . ;^^ v^ 

-A ZEvM hr 

Cet AlTur , cet impie , 
Va violer, la tombe où mjl n'eft. introduit 

S E'^ I R A'Mi^s. 
Q.ui?lui? . 

A Z E M A. 

I^ans les horreurs de la, profonde nuit, * 
Des fouterrains fecrets , où fa fureur habilç 
A tout événement fe creu&itun afyle» ^ -. .u 
Ont fervi les deffeins de ce monftjre odieux ; 
H vient braver les morts , il vient braver les Dieux t > 
D'unç main facrilège aux forfaits enhardie , 
Du génér/çjux Arzace il va trancher la vie. 

S E M I R À M I s. 
O ciel! qui vous Ta dit ? comment , par quel détsotir? 

G iiij ^ 
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.. - A Z E M A. 

Fiez ït VOUS à mon coeur éclairé par Tamour; 

J'ai vu du traître Aflur la baine envenimée, 

Sa feétion tremblante , & par lui ranimée , 

Ses àmîs raflemblés , qu'a féduîts fa fiirçur : 

De fes defleins fccrets j'ai démêlé l'horreur.' 

J'ai feint de réunir nos caufes mutuelles ; 

Je l'ai fait épier par des regards fidèles : 

Il ne commet qu'à lui ce meurtre détefté ; 

H marche au facrilège avec impunité : 

Sûr que dans ce lieu faint nul n'ofera paraître , 

Que l'accès en eft même interdit au grand-prêtrc, 

n y vole : €c le bruit par fos foins fe répand , 

Qu'Arzace eft la viêtime , & que la mort l'attend ; 

Que Ninus dans fon £ang doit laver fon injure. 

On parle au peuple ,. aux grands, on s'afTemble, on 

murmure. 
Je crains Ninus , AiTor, & le ciel en couroux. 

Se: M i:r::a:m i s. 
Eh bien , chère Azéma , ce ciel parle par vous ; 
I II me fuffit. Je vois ce qui me refte à foire. 
On peut s'en repofer fur le cœur d'une mère. 
Ma fille , nos deftins à la fois font remplis : 
Défendez votre époux : je vais fauver mon fils. 

A z E M À. 

Ciel! 

Sbmirâmis. 
Prête à l'époufer , les Dieux m'ont éclairée ; 
Cs infpirent encor une mère éplorée ; 
Mais les momens font chers. Laiflez-moi dans ces lieux: 
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Ordonnez en mon nom que les prêtres des Dieux » 
Que les cheft de FEtât viennent ici fe rendre. 
Azéma pajfe dans le veftibule du temple ,• Sémbrands^ 

de t attire côté , s* avance vers le maufoUe. 
Ombre de mon époux ! je vai^ venger ta cendre. 
Voici l'inilant fatal , où ta voix m'a promis , 
Que Taccès de ta tombe allait m'étre permis : 
J'obéirai ; mes mains qui guidaient des armées , 
Four fecourir mon fils à ta voix font armées. 
Venez , gardes du trône , accourez à ma voix ; • 
D'Arzace déformais reconnaiiTez les loix : 
Arzace eft votre Roi , vous n'avez plus de Reine ; 
Je dépofe en fes mains la grandeur fouveraine. 
Soyez fes défenfeurs, ainC que fes fujets. 
Allez. 

Les gardes fe rangent au fond de la fcine. 

Dieux tout-puiffans, iecondez mes projets. 
Elle entre dans le tombeau. 



SCENE III. 

A Z E M A , revenant de la porte du temple fur le 
devant de la f cène,. 



Q 



Ue méditait la Reine , & quel deiTein l'amme ? 
A-t-elle encor le tems de prévenir le crime ? 
O prodige, 6 deilin , que je ne conçois pas ! 
Moment cher & terrible , Arzace , Ninias ! 
Arbitres des humains , puifTances que j'adore , 
< l Me Pavez.vous rendu , pour le ravir encore ? ^ 
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S C E N E' IV. 
AZEMA, ARZACE, ou NINIAS. 

AA Z E M A. 
H ! cher Prince , arrêtez. Nînîas , eft- ce vous ? 
Vous lé fils de Nînus , mon maître & mon époux ? 

N I N I A s. 
Ah ! vous me revoyez confus de me connaître. 
Je fuis du fang desTOieux, & je frémis d'en être. 
Ecartez ces horreurs , qui m'ont environné ; 
Fortifiez ce cœur au trouble abandonné ; 
Encouragez ce bras prêt à venger un pçre. 

A z E M A. 
Gardez-vous de remplir cet affreux minîftcre. 

N I N I A s. 
Je dois un facrifice , il le faut , j'obéis. 

A Z E M A. 
Nonv Ninus ne veut pas qu'on immole fon fils. 

N I N I A s. 

Comment? 

A Z E M A. 

Vous n'irez point dans ce lieu redoutable; 
Un traître y tend pour vous un piège inévitable. 

N I N I AS. 
Qui peut me retenir , & qui peut m'effraycr ? 

A z E M A. 
C'eft vous que dans la tombe on va facrifier ; 
AfTur , l'indigne AfTur , a , d'un pas facrilège , 
Violé du tombeau le divin privilège : 
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D vous attend; 

N I N 1 A. s. 

Grands Dieux ! tout eft donc éclaircL 
Mon cœur eft raffuré , la vîdHme eft ici. 
Mon père empoîfonné par ce monftre perfide , 
Demande à haute voix le fang du parricide. 
Inftruit par le grand-prétre, & conduit par le ciel , 
Par Nînus même armé contre le criminel , 
Je n'aurai qu'à frapper la vi(flime funefte > 
Qu'amène à mon couroux la juftice célefte. 
Je vois trop que ma main , dans ce &tal moment. 
D'un pouvoir invincible eft l'aveugle inftrument. 
Les Dieux feuls ont tout fait, & mon ame étonnée 
S'abandonne à la voix qui fait ma deftinée. 
Je vois que malgré nous tous nos pas font marqués ; 
Je vois que des enfers ces mânes évoqués , 
Sur le chemin du trône ont femé les miracles: 
J'obéis fans rien craindre , &;j'en crois les oracles. 

A z E M A. 
Tout ce qu'ont fait les Dieux ne m'apprend qu'à frémir: 
Ils ont aimé Ninus , ils l'ont laifle périr. 

N I N I A s. . 

Ils le vengent enfin : étouffez ce murmure. 

A z E M A. 
Ils choïfiiTent fouvent une vidime pure ; » 

Le fang de l'innocence a coulé fous leurs coups. . 

N I N I A s. 

Puifqu'ils nous ont unis , ils combattent pour nous. 
Ce font eux qui parlaient par la voix de mon père : 
Us me rendent un trône , une époufe , une mère : 
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Et couvert à vos yeux du fang du criminel , 
Ils vont de ce tombeau me conduire à l'autel. 
J'obéis » c'eft aflez , le ciel fera le refte. 



SCENE V. 



D. 



A Z E M A feule. 



' leux ! veillez fur fes pas ^ dans ce tombeau funefte. 
Que voulez- vous ? quel fang dpit aujourd'hui couler ? 
Impénétrables Dieux , vous me faites trembler. 
Je crains Aflur , je crains cette main fanguinaire ; 
II peut percer le fils fur la cendre du père. 
Abimes redoutés , dont Ninus eft forti , 
Dans vos antres profonds , que ce monftre englouti 
Porte au fein des enfers la fureur qui le preffe. 
Cieux, tonnez^, cieux, lancez la foudre vcngereffe. 
fon pire ! b Nihus, quoi tu n'as pas permis 
Qu'une époufc éplorée accompagnât ton fiTs ! 
Ninus , combats pour lui , dans ce lieu de ténèbres. • 

N'entends-je pas fa voix parmi des cris funèbres? 
Dût ce facré tombeau , profané par mes pas , 
Ouvrir pour me punir les gouffres du trépas , 
J'y defcendrai, j'y vole. . . Ah ! quels coups de tonnerre 
Ont enflammé le ciel , & font trembler la terre ! 
Je crains , j'efpère .... il vient 
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S C E 2f E VI. 
NINIAS îine i{ie fanglante à ia nudn ^ kZ'i.lML. 
N I N I A S. 

Iel!où{bis-je? 

A z B M A. 

AhlSeignetir, 

Vous êtes teint de fang , pâle, glacé d'horreur. 

N 1 N I A s , d*un car égaré. 

Vous me voyez couvert du (àng du parricide. 

Au fond de ce tombeau , mon père était mon guide. 

J'errais dans les détours de ce grand monument. 

Plein de refpeét , d'horreur & de faififTement ; 

n marchait devant moi : j'ai reconnu la place , , 

Que fon ombre en couroux marquait à mon audace. 

Auprès d'une colonne , & loin de la clarté , 

Qui fuffifait à peine à ce lieu redouté , 

J'ai vu briller le fer dans la main du perfide; 

J'ai cru le voir trembler : tout coupable eft timide : 

J'ai deux fois dans fon flanc plongé ce fer vengeur; 

Et d'un bras tout fanglant , qu'animait ma fureur , 

Déjà je le traînais , roulant fur la pouffière , 

Vers les lieux d'où partait cette faible lumière : 

Mais je vous l'avoûrai, fes (anglots redoublés, 

Ses cris plaintifs & fourds , & mal articulés ^ 

Les Dieux qu'il invoquait , & le repentir même. 

Qui femblait le faifir à fon heure fupréme ; 

La ûdnteté 4u lieu ; la pitié dont la voix , 
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Alors qu'on eft vengé , fait entendre fes loix ; 
Un fentiment confus , qui même m'épouvante , 
M'ont fait abandonner la viâime fanglante. 
Azéma, quel eft donc ce trouble , cet effroi , 
Cette invincible horreur qui s'empare de moi? 
Mon cœur eft pur , ô Dieux ! mes mains font innocentes : 
D'un fang profcrit par vous vous les voyez fumantes ; 
Quoi , j'ai fervi le ciel, & je fens des remords ! 

A z £ M A. 
Vous avez fatisfait la nature & les morts. 
Quittons ce lieu terrible , allons vers votre mère ; 
Calmez à fes genoux ce trouble involontaire^ 
Et puifqu'AfTur n'eft plus ,\. 



SCENE VIL 

NINIAS,AZEMA,ASSUR. 

AJfuT jatMt doHs Renfoncement avec (Hane & Us^ 
gardes de la Reine. 

A z E M Av 

lel ! AiTur à mes yeux! 

N I N I A s. 

Aflur? 

A z B M A. 

^ Accourez tous , miniftres de not ï)îeuX f 
Miniftres de nos Rois , défendez votre maître. 
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SCENE VI IL 

Le grand-prêtre OROES, les mages & le peuple, 
NINIAS , AZEMA , A S SUR déformé , 
MITRANE,OTANE. 

— O T A N E. 

XL n*en eft pas befoîn ; j'ai fait faifîr le traître » 
Lorfque dans ce Heu faint il allait pénétrer. 
La Reine l'ordonna , je viens vous le livrer. 

N I N I A s. 

Qu'ai-jefaît?& quelle eft la viftime immolée? 

O R £ s. 

Le ciel eft fatîsfaît ; la vengeance eft comblée. 

En montrant AJfur. 
Peuples , de votre Roi voilà rempoifonneur : 

En montrant Ninias^ 

Peuples , de votre Roi voilà le fuccefleur. 

Je viens vous Tannoncer y je viens le recoimaitre ; 

Revoyez Ninias , & fervez votre maître. 

A s s U K. 
Toi Ninias ? 

O R o E s. 

Lui-même ; un Dieu qui Ta conduit 
Le fauva de ta rage » & ce Dieu te pourfoit 

A s s u R. 
Toi de Sémlramis tu requs la naiiTance ! 

Ninias. 
Oui ; mais pour te punir j'ai requ fa puifTance. 
Allez, délivrez -moi de ce monftre inhumain. 
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Il ne méritait pas de tomber fous ma main. 
Qu'il meure dans l'opprobre , & non de mon épée ; 
Et qu'on rende au trépas ma vîétime échappée. 
Sémiratms paraît au pied du tombeau mourante / un 
mage qui çfi à cette porte la relève. 
A S S U R. 
Va: mon plus grand fupplice eft de te voir mon Roi ; 

Appercevant Sémiramis. 
Mais je te laiffe cncor plus malheureux que moi ; 
Regarde ce tombeau ; contemple ton ouvrage. 

N I N I A s. 

Quelle vidime , ô ciel , a donc frappé ma rage! 

A z £ M À. 
Ah ! fbyez , cher époux ! 

M I T R A N E. 

Qu*avcz-vous fait ? 
O R E S ye mettant entre le tombeau 6f Niniaf. 

Sortez, 
Venez purifier vos bras enfanglantés ; 
Remettez dans mes mains ce glaive trop funefte, 
Cet aveugle inftrument de la foreur céleAe. 

N I N I A s , courant vers Semiramir. 
Ah ! cruels , lailTez-moi le plonger dans mon cœur. 

O R E s , tandis qu'on le déforme. 
Gardez de le laifTer à fa propre fureur. 

Semiramis, qt^on fait avancer, & qu^on place 

fur un fauteuil. 
Vienme venger , mon fils : un monftre fanguînaire , 
Un trdtre, un fiicrilége , affafline ta mère. 
^ Ninias. 
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N I K T A^'S. • 

O'jDiir de h terreur ! 6 crimes inotiïs ! 
Ce facrilège affreux , ce monftre eft votre fils. - 
Au feîn qui m*a nourri cette main s'eft plongée : 
Je vous fuis dans la tombe , & vous ferez vengée, 

. ' S' E M I RAM I s. 
Hélas ! j'y defbendis pour défendre tes jours. 
Ta malheureufe mère allait à ton fecours.*.'. \ "^ 
J'ai requ d'e tes mains la mof t qui m'était due. 

- Ni Ni A'^. • ' '-' 

Ah ! c'eft le dernier trait à mon ame éperdue. 
J'attefte ici les Dieux qui' cônduîfaîcnt mon Ibras , 
Ces Dieux qui m*égaraient . . 

Semiramis. 

Mon fils , n'achève pas : 
Je te pardonne tout , fi pour grâce dernière , 
Une fi chère main ferme au moins ma paupière. 

Il fe jette à genoux. 
Vien , je te le demande , au nom du même fang , 
Qui t'a donné la vie, & qui fort de mon flanc. 
Ton cœur n'a pas fur moi conduit ta main cruelle. 
Quand Ninus expira , j'étais plus criminelle. 
J'en fuis aflez punie. Il eft donc des forfaits , 
Que le couroux des Dieux ne pardonne jamais ! 
Ninias , Azéma , que votre hymen efface 
L'opprobre dont mon crime a fouillé votre race ; 
D'une mère expirante approchez-vous tous deux ; 
Donnez-moi votre main ; vivez , régnez heureux , 
Cet efpoir me confole ... il mêle quelque joie 
Aux horreurs de la mort où mon ame eft en proie. 
1^ Théâtre. TomAU. H 
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Je la fcns. . . elle vient . • . fonge à Scmiramis , 

Ne hai point ùl mémoire: 6 mon fils , mon cher fils. • • 

C'en eft fait. . • • < 

Orges. 

La lumière à fes yeux eft ravie. 

Secourez Ninias , prenez foin de fa vie. 

Par ce terrible exemple , apprenez tous , du moins , 

Que les crimes fecrcts ont les Dieux pour témoins. 

Plus le coupable eft grand , plus grand eft le fupplice. 

Rois , tremblez fur le trône , & craignez leur juftice. 

Fin du cinquième & dernier aSe* 
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TRAGÉDIE. 






Telle qu'on la joue aujottr£hui fur le théâtre du 
Poi à Paris. 
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A SON ALTESSE SERENISSIME 
MADAME LA DUCHESSE DU MAINE. 

M ^ r> ^ M £, 

VOus avez vu paflèr ce fiécle admirable, 
à la gloire duquel vous avez tant contribyé 
par votre goût & par vos exemples j ce fiécle 
-. qui fert de modèle^au nôtre en tant de chofes , 
.& peut-être de reproche, comme il en fervîra à 
tous les âges. C'eft dans ces tems,illuftres que 
les Condés vos ayeux , couverts de tant de lau- 
fiers, cultivaient^ encourageaient les artsî oè 
un Bojfuet immortalifait les héros , & inftruifait 
les Rois ; où un Finélon , le fécond des hommes 
dans l'éloquence, & le premier dans l'art de- 
rendre la vertu aimable , enfeignait avec tanx 
de charmes la juftice &^ l'humanité 5 où les JRa- 
cines^ les Defpréaux préfidaient aux bellcs-lettres , 
LuUy à la mufique , le Brun à la peinture. Tous 
ces arts , Madame , furent accueillis furtout dans 
votre palais. Je me fouviendrai toujours que 
prefque au for tir de l'enfance j'eus le bonheur 
d*y entendre quelquefois un homme , dans qui 
l'érudition la plus profonde n'avait point éteint 
le génie , & qui cultiva l'efprit de Monfeigneur 
le Duc de Bourgogne , ainfi que le vôtre & ce- 
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lui de Mr. le Duc du Maine ; travaux heureux , 
dans lefquels il fut fi pùiflamment féconde par 
la nature. Il prenait quelquefois devant V. A. S. 
un Sophocle , un Euripide ,* il traduifait fur le 
champ en Français une de leurs tragédies. L'ad- 
miration , l'enthoufîafme dont il était faifi , lui 
infpirait des expreffions qui répondaient à la 
mâle & harmonieufe énergie des vers Grecs , 
autant qu'il eft polfiblc d'en approcher dans la 
profe d'une langue à peine tirée de la barbarie > 
& qui polie par tant de grands auteurs , manque 
encor pourtant de précifion , de force & d'abon-i 
dance. On fait qu'il eft impollîble de faire paflèr 
dans aucune langue moderne la valeur des ex-^ 
preflîons Grecques 5 elles peignent d'un trait 
ce qui exige trop de paroles chez tous les autres 
peuples. Un feul terme y fufiît, pour reprcfenter 
ou une montagne toute couverte d'arbres chargés 
de feuilles , ou un Dieu qui lance au loin fcs 
traits , ou les fommets des rochers frappés fou* 
vent de la foudre. Non- feulement cette langue 
avait l'avantage de remplir d'un mot l'imagi- 
nation s mais chaque terme , comme on fait , 
avait une mélodie marquée, & charmait l'oreille, 
tandis qu'il étalait à l'efprit de grandes peintu- 
res. Voilà pourquoi toute tradudion d'un poète 
Grec eft toujours faible , féche & indigente. C'eft 
du caillou & de la brique , avec quoi on veut 
imiter des palais de porphyre. Cependant Mr. 
de Maléjieu ^ pan des efforts que produifait un 
enthoufiafme fiibit , & par un récit véhément , 
femblait fuppléer à la pauvreté de la langue, 
& mettre dans fa déclamation toute l'ame des 
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ifg Epitke X Madame 

.11 . y 

grands . hommes d'Athènes. Permettez - moi , 
Madame , de ra(lpeller ici ce qu'il penfait de ce 
peuple inventeur , ingénieux & fenfible, qui en- 
fèigna tout aux Romains Tes vainqueurs , & 
qui longtems après fa ruine & celle de TEm* 
pire Romain , a fervi encor à tirer l'Europe mo- 
derne de fa groflière ignorance. 

Il connaiiTait Athènes mieux qu'aujourd'hui 
quelques voyageurs ne connaiflent Rome après 
l'avoir vue. Ce nombre prodigieux de ftatues 
des plus grands maîtres , ces colonnes qui or- 
naient les marchés publics , ces monumens de 
génie & de grandeur , ce théâtre fuperbe & im- 
menfe , bâti dans une grande place , entre la 
ville & la citadelle, où tes ouvrages des Sophocles 
& des Euripides étaient écoutés par les Périclès 
& par les Socrates , & où de jeunes gens n'affid 
taient pas debout & en tumulte ; en un mot » 
tout ce que les Athéniens avaient fait pour les 
arts en tous les genres , était préfent à fon ef- 
prit. Il était bien loin de penfer comme ces 
hommes ridiculement auftères , & ces faux po- 
litiques , qui blâment encor les Athéniens d'à- 
voir été trop fomptueux dans leurs jeux publics, 
& qui ne favent pas que cette magnificence 
même enrichiflàit Athènes , en attirant dans fon 
fein une foule d'étrangers , qui venaient l'admi- 
rer & prendre chez elle des leqons de vertu & 
d'éloquence. 

Vous engageâtes , Madame , cet homme d'un 
cfprit prefque univerfel, à traduire avec une 
fidélité pleine d'élégance & de force Viphigénie 
en Tauridé à' Euripide. Ow la repréfenta dans 
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tine fête qu'il eut Thonneur de donner à V. A. S. , 
fête digne de celle qui la recevadt , & de celui 
qui en faifàit les honneurs 5 vous y repréfentiea 
I^lnginic. Je fus témoin de ce fpedacle 5 je n'a- 
vais alors nulle habitude de notre théâtre Fran- 
çais ; il ne m'entra pas dans la tête qu'on pût 
mêler de la galanterie dans ce fujet tragique s 
je me livrai aux mœurs & aux coutumes de 
la Grèce , d'autant plus aifément , qu'à peine 
j'en connaiâais d'autres; j'admirai l'antique dans 
toute fa noble fimplicité. Ce fut là ce qui me 
donna la première idée de faire la tragédie d'(ffi- 
dipe^ fans même avoir lu celle de Corneille. Te 
commençai par m'eflàyer , en traduifant la fe- 
meufe fcène de Sophocle , qui contient la double 
confidence de Jocafte & d*Œdipe. Je la lus à 

Î|uelques-uns de mes amis qui fréquentaient les 
pedtacles, & à quelques adteurs ; ils m'aflurèrent 
que ce morceau ne pourrait jamais réuflîr en 
France; ils m'exhortèrent à lire Corneille ^ qui 
l'avait foigneufement évité; & me dirent tous , 
que fi je ne mettais , à fon exemple , une in- 
trigue / amoureiife dans Œdipe , les comédiens 
même ne pourraient pas fe charger de mon ou- 
vrage. Je lus donc V Œdipe de Corneille^ qui 
fans être mis au rang de Cinna & de PolyeuBe , 
avait pourtant alors beaucoup de réputation. 
J'avoue que je fus révolté d'un bout à l'autre : 
mais il falut céder à l'exemple & à la mauVaife 
coutume. J'introduifis au milieu de la terreur 
de ce chef-d'œuvre de l'antiquité , non pas une 
intrigue d'amour , l'idée m'en paraiffait trop cho- 
quante, mais au moins le reffouvenir d'une pat 
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fîon éteinte : je ne répéterai point ce que j'ai 
dit ailleurs fur ce fujet. 

V. A. S. fe fouvient que j'eus l'honneur de 
lire (Bidipt devant elle j la fcène de Sophocle 
ne fut alfurément pas condamnée à ce tribunàU 
mais vous , & Mr. le Cardinal de Polignac , & Mr. 
de Maléjieii , & tout ce qui compofait votre cour , 
vous me blâmâtes univerfellement , & avec très 
grande raifon , d'avoir prononcé le mot d'amour 
dans un ouvrage où Sophocle avait fi bien réuffi 
fans ce malheureux ornement étranger ; & ce qui 
jfeul avait fait recevoir ma pièce , fut précifément 
le feul défaut que vous condamnâtes. 
, Les comédiens jouèrent à regret l'Œdipe^ 
dont ils n'efpéraient rien. Le public fut entié- 
rement de votre avis > tout ce qui était dans le 
goût de Sophocle i\xt applaudi généralement 5 & 
ce qui redentait un peu la paflîon de l'amour , 
fut condamné de tous les critiques éclairés. En 
effet , Madame , quelle place pour la galanterie 
que le parricide & Tincefte qui déforent une fa- 
mille, & la contagion qui ravage un pays! Et 
quel exemple plus frappant du ridicule de notre 
théâtre & du pouvoir de l'habitude, que Cor- 
neille d'un côté, qui fait dire à Théfée: 

Quelque ravage affreux qu'étale ici la peftc , 
L'abfence aux vrais amans eft encor plus funefte : 

& moi , qui foixante ans après lui , viens faire 
parler une vieille Jocajle d'un vieil amour 5 & 
tout cela pour complaire au goût le plus fade & 
le pl^s faux qui ait jamais corrompu la littérature ? 

]& ta 
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Qu'une Phèdre , dont le caradlère eft le plus 
théâtral qu'on ait jamais vu , & qui eft prefque 
la feule que l'antiquité ait repréfentée amoureufej 
qu'une Phèdre , dis- je , étale les fureurs de cette 
paflîon funerte ; .qu'une Roocane dans l'oifiveté 
du ferrail, s'abandonne à l'amour & à la jalpufie j 
({xx^ Ariane fe plaigne au ciel & à la terre d'une 
infidélité cruelle 5 qu' Orofmane tue ce qu'il adore : 
tout cela eft vraiment tragique. L'amour fu- 
rieux , criminel , malheureux , fuivi de remords , 
arrache de nobles larmes. Point de milieu : il 
feut , ou que l'amour domine en tyran , ou qu'il 
ne paraifle pas ; il n'eft point fait pour la féconde 
place. Mais que Néron fe cache derrière une ta- 
piflerie pour entendre les difcours de fa maîtreffe 
& de fon rival 5 mais que le vieux Mithridate fe 
ferve d'une rufe comique , pour favoir le fecret 
d'une jeune perfonne aimée par fes deux en^ 
fans ^ mais que Maocime , même dans la pièce 
de Cinna , fi remplie de beautés mâles & vraies, 
ne découvre en lâche une confpîfation fi impor- 
tante , que parce qu'il eft imbécillement amou- 
reux d'une femme dont il devait connaître la 
paflîon pour Cinna , & qu'on dife pour raifon , 

L'amour rend tout permis , 
Un véritable amant ne connaît point d'amis ; 

mais qu'un vieux Sertorius aime je ne ftis quelle 
Viriate , & qu'il foit aflaflîîné par Perpenna , 
amoureux de cette Efpagnole ; tout cela eft petit 
& puéril , il le faut dire hardiment ; & ces pe- 
titeffes nous mettraient prodigieufement au- 
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deflbus des Athéniens, fi nos grands maîtres n'a. 
valent racheté ces défauts, qui font de notre 
nation , par les. fublimes beautés qui foht uni- 
quement de leur génie. 

Une chofe à mon fens aflez étrange , c'eft que 
les grands poètes tragiques d'Athènes ayent fî 
fouvent traité des fujets où la nature étale tout 
ce qu'elle a de touchant , une EleSre , une Iphi-^ 
génie ^ une Mérope^ un Ahnéon 9 & que nos 
grands modernes négligeant de tels fujets , 
n'ayent prefque traité que Tamour , qui èft fou- 
vent plus propre à la comédie qu'à la tragédie. 
Ils ont cru quelquefois annoblir cet amour par 
la politique ; mais un amour qui n'eft pas fu- 
rieux eft froid , & une politique qui n'eft pas 
une ambition forcenée eft plus froide encore. 
Des raifonnemens politiques font bons dans 
Polybe , dans Machiavel >* la galanterie eft à fa 
place dans la comédie & dans des contes : mais 
rien de tout cela n'eft digne du pathétique & 
de la grandeur de la tragédie. 

Le goût de la galanterie avait dans la tragédie 
prévalu au point , qu'une grande Princeâe , qui 
par ion efprit, & par fon rang, femblait en 
quelque forte excufable de croire que tout le 
monde devait penfer comme elle , imagina qu'un 
adieu de Titus & de Bérénice était un fujet tra- 
gique : elle le donna à traiter aux deux maitres 
de la fcène. Aucun des deux n'avait jamais fait 
de pièce , dans laquelle l'amour n'eût joué un 
principal ou un fécond rôle j mais l'un n'avait 
jamais parlé au cœur que dans les feules fcènes 
du Cidi qu'il avait imitées de l'Efpagnols l'au- 
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tre , toujours élégant & tendre , était éloquent 
dans tous les genres , & favant dans cet art en* 
chanteur de tirer de la plus petite fîtuation les 
fentimens les plus délicats : auffi le premier fit 
de Titus & de Bérénice un des plus mauvais ou- 
vrages qu'on connaifTe au théâtre i l'autre trouva 
le (ecret d'intéreâer pendant cinq ades, fans 
autre fond que ces paroles : Je vous aime , ^ 
je vous quitte. C'était, à la vérité , une paftorale 
entre un Empereur , une Reine & un Roi 9 & 
une paftorale cent fois moins tragique que les 
fcènes intéreflantes du Paftor fido. Ce fuccès 
avait perfuadé tout le public , & tous les au- 
teurs , que l'amour feul devait être à jamais l'a- 
. me de toutes les tragédies. , 

Ce ne fut que dans un âge plus mûr que vt 
cet homme éloquent comprit qu'il était capable 
de mieux faire, & qu'il fe repentit d'avoir afiàibli 
la fcène par tant de déclarations d'amour , par 
tant de fentimens de jaloufîe & de coquetterie , 
plus dignes , comme j'ai déjà ofé le dire , de Mé^ 
nandre que de Sophocle & di Euripide. Il compofa 
fon chef-d'œuvre d'Athalie > mais quand il fe 
fut ain(î détrompé lui-même, le public ne le 
fut pas encore. On ne put imaginer qu'une 
femme , un enfant & un prêtre , puffent former 
une tragédie intéreflante : l'ouvrage le plus ap- 
prochant de la perfedion qui foit jamais forti 
de la main des hommes , refta longtems méprifé, 
& fon illuftre auteur mourut avec le chagrin d'a- 
voir vu fon (lécle éclairé , mais corrompu , ne 
pas rendre juftice à fon chef d'oeuvre. ft 

^ n eft certain que fi ce grand -homme avait |c 
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vécu , & s'il avait cultivé un talent , qui feul 
avait fait fa fortune & fa gloire , & qu'il ne de- 
vait pas abandonner , il eût rendu au théâtre 
fon ancienne pureté , il n'eût point avili par des 
amours de ruelle les grands fujets de l'antiquité. 
Il avait commencé Viphigénie en Tauride^ & la 
galanterie n'entrait point dans fon plan : il n'eût 
jamais rendu amoureux ni Agamemnon , ni 
Orejie, ni EleBre ^ ni Téléphonie ^ ni Ajaxi mais 
ayant malheure ufement quitté le théâtre avant 
de l'épurer , tous ceux qui le fuivirent imitèrent 
& outrèrent fes défauts fans atteindre à aucune 
de fes beautés. La morale des opéra de Quinault 
entra dans prefque toutes les fcènes tragiques : 
tantôt c'eft un Alcibiade , qui avoue que dans 
ces tendres momens il a toujours éprouvé qu'un | 
mortel peut goûter un bonheur acJievé. Tantôt 
c'eft une Amejlris , qui dit que 

La fille d'un grand Roi 
Brûle d'un feu fecret , fans honte & fans effroi. 

Ici un Agnonide , 

De la belle Chryfis en tout lieu fuit les pas , 
Adorateur confiant de fes divins appas. 

Le féroce Armînius , ce défenfeur de la Germa- 
nie , protefte qu^il vient lire fon fort dans les 
yeux alfménie , & vient dans le camp de Varus 
pour voir fi les beaux yeux de cette Ifménie dai- 
gnent lui montrer leur tendreffe ordinaire. Dans 
Amafis , qui n'eft autre chofe que la Mérope char- 
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gée d'épifodes romanerques , une jeune héroïne , 
qui depuis trois jours a vu un moment dans 
une maifon de campagne un jciine inconnu dont 
elle eft éprife, s'écrie a:\'cc bienfcanoe: *• \ ♦ 

C'eft ce même inconnu , pour mon repos , hélâs ! 
Autant qu'il le devait , il ne fe cacha pas ; 
Et pour quelques momens qu'il s'offrit a ma vue. 
Je le vis , j'en rougis ; mon ame ert fut émue. 

Dans Athénah^ un Frince de Peiffe fe déguîfe 
pour aller voir fa maîtrefle à la cour d'un Em- 
pereur Romain. On croît lire enfin les tomâtts 
de Mademoifelle Scudéri^ qui peignait des^ bour- 
geois de Paris fous le nom de héros de Tantiquité. 

Pour achever de fortifier la nation dans ce 
goût déteftable , & qui nous rend ridicules aux 
yeux de tous les étrangers fenfés , il arriva , 
par malheur, que Monfieur de Longepîerre , très 
zélé pour l'antiquité, mais qui ne connaiflàit 
pas affez notre théâtre , & qui ne travaillait' pas 
afTez fcs vers , fit repréfènter fon Ele&re, Il faut 
avouer qu'elle était dans le goût antique 5 une 
tiroide & malheureufe intrigue ne défigurait pas 
ce fujet terrible; la pièce était fimple & fans 
épifode : voilà ce qui lui valait , avec raifon , la 
feveur déclarée de tant de perfonnes de la pre- 
mière confidération,quiefperaient qu'enfin cette 
fimplicité précieufe , qui avait fait le mérite de& 
grands génies d'Athènes , pourrait être bien re- 
çue à Paris, où elle avait été fi négligée. 

Vous étiez , Madame , auflî-bien que feue Ma^ 
dame la Princeâe de Conty , à la tète de ceux 

\ 
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qui fe flattaient de cette efpérance i mais mal- 
heureufemetit les défauts de la pièce Franqaife 
remportèrent fi fort fur les beautés qu'il avait 
empruntées de la Grèce , que vous avouâtes à 
la repréfentatîon , que c'était une ftatue de Pra- 
ocitile défigurée par un moderne. Vous eûtes le 
courage d'abandonner ce qui en effet n'était pais 
digne d'être (butenu , fâchant très bien que la 
faveur prodiguée aux mauvais ouvrages , e(î aufH 
contraire aux progrès de l'efprit, que le déch^- 
nemeht contre les bons. Mais la chute de cette 
EJe&re fit en même tems grand tort aux parti* 
fans de l'antiquité : on fe prévalut très maLà* 
propos des déèiuts de la copie contre le mérite 

5 de l'original j & pour achever de corrompre le 
goût de la nation , on fe perfuada qu'il était A 
« impoflîble de foutenir , fans une intrigue amou^ ' 
reufe, 8i fans des avantures romanefques, ces 
fujets que les Grecs n'avaient jamais deshonorés 
par de telles épifodes ; on prétendit qu'on poUi- 
vait admirer les Grecs dans la leâure , mais qu'il 
était impoiSble de les imiter fans être condamné 
par fon fiéole : étrange contradiction ! car fi en 
efïêt Ja ledure en plaît , comment la repréfen- 
tation en peut -elle déplaire? 

Il ne faut pas , je l'avoue , s'attacher à imiter 
ce que les anciens avaient de défedueux & de 
faible. Il e(l même très vraifemblable , que les 
défauts où ils tombèrent furent relevés de leur 
tems. Je fuis perfuadé. Madame, que les bons 
efprits d'Athènes condamnèrent, comme vous, 
quelques répétitions , quelques déclamations, 
^ dont Sophocle avait chargé fon £lc&re : ils dû*. 
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rent remarquer , qu'il ne fouillait pas aâez dans 
le cœur humain. J'avouerai encore qu'il y a 
des beautés proptes , non-feulement à la langue 
Grecque , mais aux mœurs , au climat , au tems , 
qu'il ferait ridicule de vouloir tranlplanter parmi 
nous. Je n'ai point copié VEleShre de Sophocle , 
il s'en faut beaucoup s j'en ai pris , autant que 
je l'ai pu , tout l'efprit & toute la fubftance. Les 
fètes que célébraient l^ifte & Clytemnejhre , & 
qu'ils appellaient les feftins SAgamemnon , l'ar- 
rivée à^Orefie & de Pyladcj l'urne dans laquelle 
on croit que font renfermées les cendres d'O- 
refie , l'anneau d^Agamemnon , le caraékère d'£. 
leSre^ celui d'Iphife qui eft précifément la Chty^ 
fothemis de Soploocle , & furtout les remords de 
Clytemnejhre , tout eft puifé dans la tragédie S 
Grecque; car lorfque celui qui fait à Clytetnneflrc 
le récit de la prétendue mort A^Orefte^ lui dit: 
Eh quoi 9 Madame 9 cette mort vous afflige? Cly* 
temneftre répond ; Je fuis mère , & par4à mal- 
heur eufe i une mère , quoiqu^ outragée , ne peut haïr 
fonfang : elle cherche même à fe juftifier devant 
Eleàre du meurtre à^Agamemnon : elle plaint là 
fille ; i& Euripide a poufle encor plus loin que 
Sophocle l'attendriâement & les larmes de Cly^ 
temnefire : voilà ce qui fut applaudi chez le peu- 
ple le plus judicieux & le plus fenfîble de la 
terre : voilà ce que j'ai vu fenti par tous les 
bons juges de notre nation. Rien n'eft en efi&t 
plus dans la nature qu'une femme , criminelle, 
envers fon époux , & qui fe laifle attendrir par 
iès en&ns , qui re(;oit la pitié dans fon cœur 
^ altier & &rouche , qui s'irrite , qui reprend la 
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dureté de fon caradère quand on lui fait des 
reproches trop violens , & qui s'appaife enfuite 
par les foumilfions & par les larmes : le germe 
de ce perfbnnage était dans Sophocle & dans 
Euripide , & je l'ai développé. Il n'appartient 
qu'à rignorance & à la préfomption , qui en eft 
la fuite , de dire qu'il n'y a rien à imiter dans 
les anciens : il n'y a point de beautés dont on 
ne trouve chez eux les femences. 

Je me fuis impofé , furtout , la loi de ne pas 
m'écarter de cette (implicite, tant recommandée 
par les Grecs , & fî difficile à fdiOr ; c'était là^le 
vrai caradlère de l'invention & du génie j c'était 
l'elfcnce du théâtre. Un perfonnage étranger , 
qui d^ns V(S,dipe ou d2LnsEle&re ferait un grand 
rôle , <}ui détournerait fur lui l'attention , ferait 
un monftre aux yeux de quiconque connaît les 
anciens & la nature , dont ils ont été les pre- 
miers peintres. L'art & le génie confident ^ trou- 
ver tout dans fon fujet , & non pas à chercher 
hors de fon fujet. Mais comment imiter cette ^ 
pompe & cette magnificence vraiment tragique 
des vers de Sophocle , cette élégance , cette pu- 
reté , ce naturel , fans quoi un puvrage ( bien 
feit d'ailleurs ) ferait un mauvais ouvrage ï , 

J'ai donné au moins à ma nation quelque 
idée d'une tragédie fans amour , fans confidens » 
fans épifodes ; le petit nombre des partifans du 
bon goût m'en fait gré , les autres ne reviennent 
qu'à la longue , quand la fureur de parti , l'injud 
tice de la perfécution &• les ténèbres de l'igno- 
rance font diffipées. C'efl: à vous , Madame, à 
conferver les étincelles qui refient encor parmi 

nous 
^j^^^ s^i _i"' ..." ',! " *n "J'^i* vil . »^ f 

Digitized by CjOÔQ iC 






i 



LA Duchesse du Maine. 129 ^ 

nous de cette lumière précicufc que les anciens 
nous ont tranfraife. Nous leur devons tout : aucun 
art n'eft né parrti nous , tout y a été tranCplanté: 
mais la terre , qui porte ces fruits étrangers , 
s^épuilè & fe laife i & Tancienne barbarie , aidée 
delà frivolité, percerait encor quelquefois maU 
gré la culture ; les difciples d'Athènes & de Kç^ 
me deviendraient des Goths & des Vandales 
amollis par les mœurs des Sibârites , fkns cette 
protection éclairée & attentive des perfonqes 4^, 
votre rang. Quand la nature leur a donné du' 
du génie, ou l'amour du génie, elles encoura^ 
gent notre nation , qui efl: plus fkite pour imitei: 
que pour inventer , & qui cherche toujours dans 
le fang de fes maîtres les leçons & les exemples 
dont elle a befoin. Tout ce que }e délire , Ma- ' ^ 
dame , c'eft qu'il Te trouve quelque génie qui 1 
achève ce que j'ai ébauché , qui tire fe théâtre 
de cette molleffe & de cette afféterie où il eft 
plongé , qui le rende refpedable aux efprits les 
plus auftères , digne du très petit nombre de 
chefs-d'œuvre que nous avons , & enfin du fu£^. 
firage d'un efprit tel que.le vôtre, & de ceux 
qui peuvent vpus retfemblçr. 
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feurs d'Orcfte. 



OR E S T E , fils de Clytepincftre & d'Agamcmnon. 

ip: 

C L YtlEMNESTRE, éppufc d'Egifte/ 

E G I S T E', Tyran d'Argos. 

PILA DE, ami d'Oreftc. 

]\ F A M M E N E , vîcUlard attaché à la famille d*Aga- 
niemnon* 

P I M À; S , Officier des gardc$. 

Suiic. .' ' 

Le théâtre doit reprifinter ie yivage, de la mer $ un 
hùU , an temple yun palais , 6f un tombeau , d'un 
coté i Ê? de r autre , Argos dans le lointain. 
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I P H I S E. 

sut ^rai, idier Painniène ! & ce lieti fûihaire>; 
Ce palais cîtécrablc où languît ma mifêre , 
Me verra- 1- il goûter fe furtefte douceur 
De mêler mes regrets aux hrmes de ma abêtir t 
La malheureufe -Ëlédr c , à mes douleurs Ci *chère , 
Vient-elle avec EgiftQ aii tombeau de mon pè^c î 
Egîûe ordôûne-t-îl qu'en ces folemnîtés . / 
Le fang d'Agamértinon parariffe à fcs cAtes t :'. ^ 
Serons-nous les témoins de la pompe inhumaine ^ . 
Qui célèbre le crime*, Sque ee jour amène? 
P A M M B N E. ' 

Miriîftre malheureux d'un temple abandonhé , 

Du font de ces défetts où je fuis corifitl^; 

_ lîj |[ 

»^a aju. i^^KCTiLu i | i h^Si $tl 

Digitized by CjOOQ IC 



|ÎS«J^ 



^ 



i 



IJZ 



R E s i: E, 






J'adrcffc au ciel des vœux pour le retour d'Orefte; 
Je pleure Agamemnon , j'ignore tout le refte. 
refpedable Iphifc ! 6 pur fang de mon Roi ! 
Ce jour vient tous les ans répandre ici TefFroi. 
Les defleins d'une cour en horreurs fi fertile , 
Pénètrent rarement dans mon obfcur afyle. 
Mais on dit qu'en eflFet Egîfte foup<;onneux , 
Doit entraîner Eledre à ces funèbres jeux ; 
Qu'il ne fouffrira plus qu'Eledre en fon abfence * 
Appelle par fes cris Argos à la vengeance, 
n redoute fa plainte ; il craint que tous les cœurs 
Ne réveillent leur haine au bruit de fes clameurs ; 
Et d'un œil vigilant épiant fa conduite , 
U la traite en efclave , & la traîne à fa fuite. 
I F H I s E. 

Ma fœur efclave ! 6 ciel! 6 fang d'Agamemnon ! 
Un barbare à ce point outrage encor ton nom ! 
Et Qytemneftre , hélas ! cette mère cruelle , : 
A permis cet affront qui rejaillit fur elle ! 

P A M M E N E. 

Peut-être votre fœur, avec moins de fierté, 
Devait de fon tyran braver l'autorité ; 
Et n'ayant contre lui que d'impuiffantes armes, 
Mêler moins .de reproche & d'orgueil à fes larmes. 
Qu'a produit fa fierté ? que fervent fes éclats ? 
Elle irrite un barbare, & ne nous venge pas. 

I p H I s B. 
On m'a laiffé du moins , dans ce funeite afyle. 
Un deflin fans opprobre, un malheur plus tranquile. 
Mes mains peuvent d'un père honorer le tombeau i 
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Loin de fes ennemis , & loin de fon bourreau : 
Dans ce féjour de fang , dans ce défert fi trîfte, 
Je pleure en liberté , je hais en paix Egifte. 
Je ne fuis condamnée à Phoireur de le voir , 
Que loffque rappellant le tems du defefpoir , 
Le foleil à regret ramène la journée , 
Où le del a permis ce barbare hyménée , 
Où ce monftre eny vré du fang du Roi des Rois , 
Où Clytemnefire. ... 
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SCENE IL 
ELECTRE, IPHISE, PAMMENE. 

I F H I s E. 



H 



Ma fœur?. 



Elas ! eft-ce vous que je vois > 



Electre. 

II eft venu ce jour où Ton apprête 
Les déteftables jeux de leur coupable fête. 
Ele<aro leur efclave , Eledre votre fœur , 
Vous annonce en leur nom leur horrible bonheur, 

I P H I s E. 

Un delHn moins affreux permet que je vous voye; 
A ma douleur profonde il mêle un peu de joye ; 
Et vos pleurs & les miens enfemble confondus. • . 

Electre. 
Des pleurs ? Ah ma faibleffe en a trop répandus. 
Des pleurs ! Ombre facrée, ombre chère & fanglante» 
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Eit-we-là. le tribut qu'il faut qu'on te préfente? 
C*eft du fing que je dois ; c'eft du fang que tu veux; 
C'eft parmi les apprêts de tes indignes jeux , 
Dans ce cruel triomphe , où mon tyran m'entraîne, 
Que ranimant ma force & foulevant ma chaîne. 
Mon bras , mon faible bras ofera Tégorger , 
Au tombeau que fa rage ofe éncor outrager. 
Quoi ! j'ai ru Clytemneftre avec luî conjurée. 
Lever fur fon époux fa main trop affurée ! 
Et nous fui* le tyran nous fufpendons des coups , 
Que ma mère à mes yeux porta fur fon époux ! 
O dou eur ! 6 vengeance ! 6 vertu qui m'animes , 
Pouvez- vous en ces lieux moins que n'ont pu les crimes? 
Nous feules déformais devons nous fecourîr : 
Cr iîgnez.vous de frapper? cpîgnez-vous de mourir? 
Secondez de vos mains ma main defefpérée ; 
Fille de Clytemneftre , & rejctton d'Àtrto , 
Venez. 

I P H I s E. 
Ah ! modérez ces tranfports împuîffans ; 
Commandez , chère Eledlre , au trouble de vos fens ; 
Contre nos ennemis nous, n'avons que des larmes : 
Qui peut nous féconder? comment trouver des armes? 
Comment frnpper un Roi de gardes entouré , 
Vigilant , foupqonneux , p^r le crime éclairé ? 
H>1 s ! à nos regrets n'ajoutons point de craintes ; 
Tremblez que le tyran n'ait écouté vos plaintes. 

El e c t r e. 

Je veux-qu'îl les- écoute; oui , je veux dans fon cœur 
Empocfonner &'JTne, y poieei ]na4loolei»i 
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Que mes cris jufqu'au cîcl puîffent fe feîre entendre ; 
Qji'ils appellent la foudre, & la faffent dcfcendre ; 
Qu'ils réveillent cent Rois indignes de ce nom , 
Qui n'ont ofé venger le fang d'Agamemnon. 
Je vous pardonne » hélas ! cette douleur captive , 
Ces faibles fentîmens de votre ame craintive ; 
Il vous ménage au moins. De fon indigne loi 
Le joug appefanti n'eft tombé que fur moi. 
Vous n'êtes point efclave , & d'opprobres nourrie. 
Vos yeux ne virent point ce parricide impie , 
Ces vctemens de mort , ces apprêts , ce feftin , 
Ce feftin détefliable , où le fer à la main , 
Clytemneftre ! ma mère ! ah ! cette horrible image 
Eft préfente à mes yeux , préfente à mon courage. 
C'eft là , c'efl en ces lieux , où vous n'ofez pleurer , 
Où vos reflentimens n'ofent fe déclarer , 
Que j'ai vu votre père attiré dans le piège , 
Se débattre Se tomber fous leur main facrilége. 
Pammène , aux derniers cris , aux fanglots de ton Roî , 
Je croîs te voir encor accourir avec moi ; 
J'arrive. Quel objet ! une femme en furie 
Recherchait dans fon flanc les reftes dç fa vie; ' ' 
Tu vis mon cher Orefte enlevé dans mes bras. 
Entouré des dangers qu'il ne connaîflait pas , 
Près du corps tout fanglant de fon malheureux père , 
A fon fecours encor il appellait fa mère. 
Clytemneftre appuyant mes foins officieux, 
Sur ma tendre pitié daigna fermer les yeux ; 
Et s'arrêtant du moins au milieu de fon crime , 
Nous laîffa loin d'Egifte emporter la vidîme. 

I iîij 
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Orefte , dans ton fang confommant fa fureur , 

Egifte a-t-il détruit l'objet de fa terreur? 

Es-tu vivant encor ? as-tu fuivi ton père ? 

Je pleure Agamemnort ^ je tremble pour un frère. 

Mes mains por tenc des fers; & mes yeux pleins de pleurs, 

N*ont vu que des forfaits & des perfécuteurs. 

P A M M E N E. 

Filles d'Agamemnon , race divine & chère 5 

Dont j'ai vu la fplendeur & l'horrible mifère , 

Permettez que ma voix puiffe encor en vous deux 

Réveiller cet efpoîr qui refte aux malheureux. 

Avez-vous donc des Dieux oublié les ptomefles ? 

Avez-vous oublié que leurs mains vengereffes 

Doivent conduire Orefte en cet affreux féjopr , « 

Où fa fœur avec moi lui conferva le jour ? m 

Qu'il doit punir Egifte au lieu même où vous étet , 

Sur ce même tombeau , dans ces mêmes retraites, 

Dans ces jours de triomphe , où fon lâche affaflin 

Inimité encor au Roi , dont il perqa le fein ? 

La parole des Dieux n'eft point vaine & trompeufe ; 

Leurs deffeins font couverts d'une nuit ténébreufe; 

La peine fuit le crime : elle arriva à pas lents. 

Electre. 
Dieux qui la préparez , que vous tardez longtems ! 

I p H I s E. 
Vous le voyez , Pammène; Egifte renouvelle 
De fon hymen fanglant la pompe criminelle. 

Electre. 
£t mon frère exilé de déferts en déferts , 
Semble oublier fon père , & négliger mes fers. 
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Comptez les tems : voyez qu'il touche à peine Tàge 
Où la force commence à fe joindre au courage : 
Elpérez fon retour , efpérez dans les Dieux. 

Electre. 
Sage & prudent vieillard , oui , vous m'ouvrez les yeux. 
Pardonnez à mon trouble , à mon impatience ; 
Hélas ! vous me rendez un rayon d'efpérance. 
Qui pourrait de ces Dieux encenfer les autels , 
S'ils voyaient fans pitié les malheurs des mortels. 
Si le crime infolent , dans fon heureufe yvreiTe , 
Ecrafait à loifir l'innocente feibleffe ? 
Dieux, vous rendrez Orefte aux larmes de fa fœur ; 
Votre bras fufpendu frappera l'opprefleur. 
Orefte , enten ma voix , celle de ta patrie , 
Celle du fang verfé qui t'appelle & qui crie : ' 
Yien du fond des déferts , où tu fiis élevé , 
Où les maux exerçaient ton courage éprouvé. 
Aux monitres des forits ton bras fait-il la guerre ? 
C'eft au monftre d'Argos » aux tyrans de la terre , 
Aux meurtriers des Rois, que tu dois t'adreffer : 
Yien , qu'Ele Are te guide au fein qu'il faut percer. 

I p H I s E. 

Renfermez ces douleurs , & cette plainte amère ; 
Votre mère parait. 

Electre. 

Ai -je encor une mère? 
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CLYTEMNESTRE.' 
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Liez ; que Ton me laifle en ce» lieux retîrés ; 
Pammène , éloignez-vous ; mes filles , demeurez. 

I P H I S E. 

Hélas ! ce nom facré diffipe mes allarmes. 

Electre. 
Ce nom, jadis fi làînt, redouble encor mes lannes. 

ClytemîJestre. 
J'ai voulu fur mon fort, & fur vos intérêts , 
Vous dévoiler enfin mes fentimen^ fecrcts. 
Je rends grâce au deftin , dont la rigueur utile, 
De mon fecon4 époux rendit l'hymen ftérile , 
Et qui n'a pas formé dans ee fiinefte flanc , 
\Jn fang que j'aurais vu l'ennemi de mon fang. 
Peut-être que je touche aux bornes de ma vie ; 
Et les chagrins Ibcrets dont je ifus pourfnivie , 
Dont toûjoursà vos yeux j'ai dérobé le cours , 
Pourront précipiter le terme de mes jours. 
Mes filles devant moi ne font point étrangères : 
Même en dépit d'Egîfte elles m'ont été chères : 
Je n'ai point étouffé mes premiers fentimens; 
Et malgré la fureur de fes emporteimens , 
Ele(ftre, dont l'enfance a confolé fa mère 
Du fort d'Iphîgënîe ,* & des fîgiièurs d'un père , 
•|L Eledre qui m'outrage , & qui brave mes loix , 
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Dan» le fond de mon cœur n'a point perdu fcs droits. 

Electre. 
Q_uî ! vous , Madame , 6 ciel ! vous m'aimeriez entore ? 
Quoi , vous n'oubliez point ce fang qu'oa deshonore? 
' Ah, il vous confervez des fentimens fi cheii, 
Obfervez cette tombe , . . . & regardez mes fers. 

Clytemkestre. 
Vous me fûtes frémir ; votre efprit inflexible 
Se plait à m'accabler d*un fou venir horrible: 
Vous portez le poignard dans ce cœur agité ; 
Vous frappez une mère , & je l'aï mérité* 

Electre. 
Eh bien, vous défarmez une fille éperdue. 
La nature en mon cœur eft toujours entendue. 
Ma mère , s'il le faut, je condamne à vos pies 
Ces reproches fanglans trop longtems eduyés. 
Aux fers de mon tyran par vous-même livrée , 
D'Egifte dans mon cœur je vous ai féparée. 
Ce fang que je vous dois ne fauraît fe trahir ; 
J'ai pleuré fur ma mère , & n'ai pu vous haïr. 
Ah ! fi le ciel enfin vous parle & vous éclaire , 
S'il vous donne en fecret un remords falutaire , 
Ne le repouffez pas : laiflez-vous pénétrer 
A la fecrète voix qui vous daigne înfpîrer. 
Détachez vos defliiis des deftins d'un perfide : 
Livrez-vous toute entière à ce Dieu qui vous guide. 
Appeliez votre fils , qu*îl revienne en ces Heux , 
Reprendre de vos mains le rang de fes ayéux; 
Qu'il punifle un tyran; qu'il régne 5-qu'îl votxs aime ; 
Qu'il venge Agamemnon , fes filles , & vous-même. 
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Faites venir Orefte. 

Clttbmns^tre. 
Eleâre , levez- vous ; 
Ne parlez point d'Orefte , & craignez mon époux. 
J'ai plaint les fers honteux dont vous êtes chargée ; 
Mais d'un maître abfolu la puiflance outragée 
Ne pouvait épargner qui ne l'épargne pas : 
Et vous l'avez forcé d'appefantir fon bras. 
Moi-même qui me vois fa première fu jette» 
Moi qu'offenfa toujours votre plainte indifcrette »^ 
Qui tant de fois pour vous ai voulu le fléchir » 
Je l'irritais en cor, au -lieu de l'adoucir. 
N'imputez qu'à vous feule un affront qui m'outrage: 
Pliez i votre état ce fuperbe courage ; 
Apprenez d'une fœur comme il faut s'affliger , 
Comme on cède au deftin , quand on veut le changer. 
Je voudrais dans le fein d'une famille entière , 
Finir un jour en paix ma fatale carrière. 
Mais fi vous vous hâtez , fi vos foins imprudens 
Appellent en ces lieux Orefte avant le tems , 
Si d'Egifte jamais il af&onte la vue ^ 
Vous bazardez fa vie, & vous êtes perdue ; 
Et malgré la pitié dont mes (èns font atteints , 
Je dois à mon époux plus qu'au fils que je crains. 

Electre. 
Lui, votre époux? ciel ! lui, ce monfire ?.. . Ah,ma mère» 
Eit-ce ainfi qu'en effet vous plaignez ma mifère ? 
A quoi vous fert , hélas ! ce remords paffager ? 
Ceientiment fi tendre était -il étranger? 
Vous menacez Eleâre , & votre fils lui-même ! 
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A Ipbife. 
Ma fœur !,'& c'eft ainfi qu'une mère nous aime ? 

A Clytemnejhe. 
Vous menacez Oreâe ! . • . Hëlas , loin d'èfpéxex 
Qu'un frère malheureux nous vienne délivrer , 
J'ignore fi le ciel a confervé fa vie ; 
J*ignore fi ce maître abominable , impie , 
Votre époux, puifi^u'ainfi vous l'ofez appeller , 
Ne s'eft pas en fecrêt hâté de l'immoler. 

I p H I s E. 
Madame , croyez-nous ; je jure , j'en atteftc 
Les Dieux dont nous fi)rtons , & la mère d'Orefte , 
Que loin de l'appeller dans ce féjour de mort , 

9 Nos yeux , nos triûes yeux font fermés fur fon fort. 
Ma mère , ayez pitié de vos filles tremblantes , 
De ce fils malheureuse , de fesTceurs gémiflantcs : 
N'affligez plus Ele<ftrc : -on peut à Tes douleurs . 
Pardonner le reproche , &. permettre les pleurs* 

Electre. 
Loin de leur pardonner , on nous défend la plainte; 
Quand je parle d'Orefté , on redouble ma crainte. 
Je connais trop Egifte , i& fa férocité ; 
Et mon frère eft perdu , puifqu'îl eft redouté. 

Clytemnestre. 
Votre frère eft vivant : reprenez l'efpérance. 
Mais s'il eft en danger, c'cft par votre imprudence. 
Modérez vos fureurs , & fâchez aujourd'hui , 
Plus huriibk en vos chagrins , refpefter mon ennui. 
Vous penfez que je viens, heureufe & triomphante , 
Conduire dans la joie une pompe éclatante. 
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Eleâïc , cette fête eft un jour de douleur ; 
Vous pleurez dans les fers , & moî dans ma grandeun 
Je fais quels vœux forma votre haine infenfée. 
N'implorez plus les Dieux ; ils vous ont exaucée. 
Laiffez^moî refpircr. 



S C E N E I F. 
C L Y T E JM N E S T RE fiule. 

I ^j *AfpeA de mes enfens 
Dans mon cœur éperdu redouble mes tourmens. 
Hymen , fiital hymen , crime longtems profpcre , 
Nœuds fariglans qu'ont formés le meurtre* l'adultère. 
Pompe jadis trop chère à mtt vœux égarés , 
Quel eft donc cet effroi dont vous me pénétrez ? 
Mon bonheur eft détruit, ryvrefle eft diflîpée : 
Une lumière horrible en ces lieux m'a frappée. 
Qu'Egifte eft aveuglé , puîfqy'il. fe croît heureux ! 
Tranquille , il me conduit à ces funèbres jeux ; 
Il triomphe 5^ & je fens fuccomber mon courage. 
Pour la première fds je redoute im préfage; 
Je crains Ârgos, Eleétre, & Tes lugubres cris , 
La Grèce , mes fujets , mon fils , mon ptopre fils. 
Ah, quelle deftinée, & quel affreux fupplice. 
De former de fon fang ce qu'il faut qu'on haïfTe ! 
De n'ofer prononcer >,£^is des troubles cruels, 
Les noms les plusTacrés , les plus Chers aux mortela! 
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Je chafTai de mon cœur la nature outragée ; 

Je tremble au nom d'un ffls ; la nature eft vengée. 



S C E 2f E V. 
'EGISTE,CLYTEMNESTRE. 

ACl YTE MNE s T RE. 
H ! trop cruel Egffte , où guidiez-vous mes pas^? 
Pourquoi revoir ces lieux confacrës au trépas ? 

E 6 I s T E. 

Quoi , ces folemnîtés qui vous étaient fi chères , 
Ces gages renaiffans de nos deftîns profpères , 
Deviendraient à vos yeux des objets de terreur ! 
Ce jour de notre hymen eft41 un jgur d'horreur ? 

(!) I Y T E M N E S T R E. 

Non; mais ce lieu, peut-être, eft pour nous redoutable. 
Ma famille y répand uiie horreur qui m'accable. 
A des tourmens nouveaux tous mes fens font ouverts. 
Iphife dans les pleurs, Eledtre dans les fers , 
Du fang verfé par nous cette demeure empreinte, 
Orefte , Agamemnon , tout me remplit de crainte. 

E G I s t E. 
Laiffez gémir Iphife , & vous reffouvenei , 
Qu'après tous nos affronts trop longtem^ pardoimés, 
L'impétueufe Ele<flre a «lériçé l'outrage 
Dont j'humilie enfin cet orgueilleux courage. 
Je la traine enchaînée , & je ne prétends pas 
Que de fes cris plaintifs allaimant mes Etats, 
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Dans Argos déformais fa dangereufe audace 
Ofe des Dieux fur nous rappeller la menace , 
D'Orefte aux mécontens promettre le retour. 
On n'en parle que trop : & depuis plus d'un jour» 
Partout le nom d'Orefte a blefle mon oreille; 
Et ma jufte colère à ce bruit fe réveille. 

Clytemnestre. 
Quel nom prononcez-vous? tout mon cœur en frémît 
On prétend qu'en fecret un oracle a prédît y 
Qu'un jour en ce lieu même , ou mon deftin me guide , 
Il porterait fur nous une main parricide. 
Pourquoi tenter les Dieux? Pourquoi vous préfenter 
Aux coups qu'il vous faut craindre, & qu'on peut éviter? 

E G I s T E. g 

Ne craignez rien d'Orefte. Il eft vrai qu'il refpîre : 1 ' 

Mais loin que dans le piège Orefle nous attire , 

Lui«méme à ma pourfuite il ne peut échapper. 

Déjà de toutes parts j'ai fu l'envelopper. 

Errant & pourfuivi de rivage en rivage, 

n promène en tremblant fon impuiflante rage; 

Aux forêts d'Epidaure il s'eft enfin caché. 

D'Epidaure en fecret le Roi m'eft attaché. 

Plus que vous ne penfez on prend notre défenfe. 

Clytemnes t r b. 
Mais , quoi > mon fils ! 

E G I s T E. 

Je fais quelle eft fa violence: 
Il eft fier, implacable , aigri par fon malheur ; 
Digne du fang d'Atrée, il en a la fureur. 

Clytem- ^ 
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Clttemnbstre* 
Ah , Seigneur ! elle eft jufte. 

È G I s t E. 

Il faut la rendre vaines 
Vous favez qu'en fecret j'ai fait partir FliAèndf : 
Il eft dans Epidauré. 

Clytemnestre. 

A quel deffein ? pourquoi ) 

E G I s T E. 
Pour affurer mon trône , & calmer votre effroi. 
Oui , Fliftène mon fils , adopté par vous-même , 
L'héritier de mon nom , & de mon diadème ^ 
Eft trop intérefTé , Madame ^ à détourner 
Des périls que toujours vous voulez foupçonnet* 
Il vous tient lieu de fils, n'en connaifTez plus d'autre^ 
Vous favez, pour unir ma famille & la vôtre , 
Qu'Eledlre eût pu prétendre à l'hymen demonfilj^ 
Si fon cœur à vos loix eût été plus foumis , 
Si vos foins avaient pu fléchir fon caradbère ; 
Mais je punis la fœur , & je cherche le frère ; 
Fliftène me féconde; en un mot, il vous fert : 
Notre ennemi commun fans doute eft découverte 
Vous frémiffez , Madame ? 

Clytemnestre. 

O nouvelles vidîmcs ! 
Ne puîs-je refpirer qu'à force de grands crimes? 
Egifte, vous favez qui j'ai privé du jour. ... * 
• Le fils que j'ai nourri périrait à fon tour î 
31 Ah ! de mes jours ufés le déplorable rcfte 
^ Théâtre. Tom. IIL 1L 



1 



i 



Digitized by CjOOQ IC 



^tT^'""- ^""inr"'" "MpJIT 

i4« R E^S T E, 

Doit-il être acheté par un prix fi funefte ? 
E G I S T E. 

Songez. ... 

Clytemnestrk. 
Souffrez du moins que j'implore une fois 
Ce ciel dont fi longtems i*ai méprifc les loix. 

E G I s T E. 

Voulez-vous qu*à mes vœux il mette des obftacles ? 
Qu'attendez-vous ici du cicb, & des oracles? 
Au jour de notre hymen furent-ils écoutés ? 

Clytemnestre. 

Vous rappeliez des tems dont ils font irrités. 

De mon cœur étonné vous voyez le tumulte. 

ft L'amour brava les Dieux , la crainte les confulte. 

' > N'infultez point , Seigneur, à mes fens affaiblis. 

Le tems qui change tout , a changé mes efprits ; 

Et peut-être des Dieux la main appefantie 

Se plaît à fubjuguer ma fierté démentie. 

Je ne fens plus en moi ce courage emporté , 

Qu'en ce palais fanglant j'avais trop écouté. 

Ce n'eft pas que pour vous mon amitié s'altère: 

Il n'eft point d'intérêt que mon cœur vous préfère ; 

Mais une fille efclave , un fils abandonné « 

Un fils, mon ennemi , peut-être affaffipé , 

Et qui , s'il eft vivant , me condamne & m'abhorre ; 

L'idée en eil horrible , & je fuis mère encore. 

E G I s T E. 

Vous êtes mon époufe , & furtout vous régnez. 
Rappeliez Clytemneftre à m^s yeux indignés. 

S 
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Ecoutez-vous du fang le dangereux murmure, 
Pour des cnfans ingrats qui bravent la nature? 
Venez ; votre repos doit fur eux remporter. 

Clytemkestre. 
Du repos dans le crime ! ah , qui peut s^Qn flatter ? 

Fin du fremier aHe. 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 
R E S T E , P I X A D E. 

PO R E s T E. 
Ilade , où fommes-nous ? en quels lieux t'a conduit 
Le malheur obftiné du deftîn qui me fuit ? 
L'infortune d'Orefte environne ta vie. 
Tout ce qu'a préparé ton amitié hardie, 
Tréfors , armes , foldats , a péri dans les mers. 
Sans fecours avec toi jette dans ces déferts , 
Tu n'as plus qu'un ami dont le deftin t'opprime. 
Le ciel nous ravit tout , hors l'efpoir qui m'anime. 
A peine as-tu caché , fous ces rocs efcarpés , 
, Quelques triftes débris au naufrage échappés. 
Connais-tu ce rivage où mon malheur m'arrête ? 

P I L A D £. 

J'ignore en quels climats nous jette la tempête ; 
Mais de notre deftin pourquoi defefpérer ? 
Tu vis , il me fuffit ; tout doit me raflurer. 
s Epidaure a confervé ta vie , 
Enilii ^ilo ùiours pourfuivîe. 

a conduit tes mains, 
fes deftins. 
ice Dieu tutélaire , 
promis le père- 
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O R E s T E. 

Je n'ai contre un tyran fur le trône affermi , 
Dans CCS lieux inconnus , qu'Orefte & mon ami. 

P I L A D E. 

C'eft affez ; & du ciel je reconnais l'ouvrage. 
Il nous a tout ravi par ce cruel naufrage : 
Il veut feul accomplir fes auguftes deffeins : 
Pour ce grand facrifice il ne veut que nos mains. 
Tantôt de trente Rois il arme la vengeance ; 
Tantôt trompant la terre , & frappant en filence , 
Il veut en fignalant fon pouvoir oublié , 
N'armer que la nature , & la feule amitié. 

O R E s T E. 

g Avec un tel fecours banniffons nos allarmes ; ; 

' ^ Je n'aurai pas befoin de plus puiffantes armes. 
As-tu dans ces rochers , qui défendent ces bords , 
Où nous avons pris terre après de longs efforts , 
As-tu caché, du moins , ces cendres de Pliftène , 
Ces dépôts, ces témoins de vengeance & de haine, 
Cette urne qui d'Egifte a dû tromper les yeux ? 

P I L A D £. 

Echappée au naufrage , elle eft près de ces lieux. 
Mes mains avec cette urne ont caché cette épée , 
Qui dans le fang Troycn fut autrefois trempée , 
Ce fer d'Agamemnon qui doit venger fa mort , 
Ce fer qu'on enleva , quand par un coup du fort , 
Des mains des afTaffins ton enfance fauvée 
Fut , loin des yeux d'Egifle , en Phocide élevée. 
L'anneau qui lui fervait eft encor en tes mains. 
6 K îij 
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R E S T E. 

Comment des Dieux vengeurs accomplir les deffeîns ? 
Comment porter encor aux mânes de mon père , 

( en montrant Pépie qu^il forte, ) 
Ce glaive qui frappa mon indigne adverfalre ? 
Mes pas étaient comptés par les ordres du ciel; 
Lui-même a tout détruit ; un naufrage cruel 
Sur ces bords ignorés nous jette à Favanture. 
Quel chemin peut conduire à cette cour impure ? 
A ce féjour de crime, où j'ai requ le jour ? 

P I L A D E. 

Regarde ce palais , ce temple, cette tour, 
Ce tombeau , ces cyprès , ce bois fombre & fauvage ; 
De deuil & de grandeur tout offre ici Timage. 
Maïs un mortel s'avance en ces lieux retirés , 
Trifte , levant au ciel des yeux defefpérés ; 
Il parait dans cet âge où l'humaine prudence 
Sans doute a des malheurs la longue expérience ; 
Sur ton malheureux fort il pourra s'attendrir. 

R E s T E. 

D gémît: tout mortel eft donc né pour fouflErir! 



SCENE IL 
ORESTE,PILADE,PAMMENE. 



F I L A D E. 



Vy Qui que vous foyez , tournez vers nous la vue. 
I^a terre où je vous parle eft pour nous inconnue. 
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Vous voyez deux amis, & deux infortunés , 
A la fureur des flots longtems abandonnés/ 
Ce lieu nous doit-il être ou funefte ou propice ? 
P A M M E N E., 

Je fers ici les Dieux , j'implore lèur juftîce ; 

J'exerce en leur préfence , en ma fimplicité , 

Les refpe(flables droits de l'hofpitalité* 

Daignez fous l'humble toit qu'habite ma vieillefle^ ^ 

Méprifer des grands Rois la fuperbe richefTe: 

Venez ; les malheureux me font toujours facrés. 

R E S T E. 

Sage & jufte habitant de ces bordsûgnorés , 

Que des Dieux par nos mains la puiflance immortelle, 

8 De votre piété récompenfe le zèle ! 
Quel afyle eft le vôtre , & quelles font vos loîx? B 

Quel Souverain commande aux lieux où je vous vois? 
P A M M E N E. 

Egifte régne ici , je fuis fous fa puiffance. 

O R E s T E. 
Egifte ? ciel ! ô crime ! 6 terreur ! 6 vengeance! 

P I L A D E. 

Dans ce péril nouveau , gardez de vous trahir. 

R E s T E. 

Egifte ? juftcs Dieux ! celui qui fit périr. . . , 

F A M M E N E. 

Lui-même. 

O R E s T E. 

Et Clytemneftre après ce coup fUnefte ? 

P A M M E N E. 

j Elle règne avec lui : l'univers fait le refte. 
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R £ S T É, 

Ce palais, ce tombeau ? . . , 

P A M M E N E. 

Ce palais redouté 
Eft par Egifte même en ce jour habité. 
Mes yeux ont vu jadis élever cet ouvrage, 
Par une main plus digne, & pour un autre ufage. 
Ce tombeau (pardonnez fi je pleure à ce nom ) 
£ft celui de mon Roi , du grand Agamemnon, 

O R E s T E. 
Ah ! c'en eft trop : le ciel épuife mon courage, 

P I L A D E à Orejie. 
Pérobe-lui les pleurs qui baignent ton vifage. 
Pammene à Orejie qui fe détourne. 
Etranger généreux , vous vous attendriffez. 
Vous voulez retenir Içs pleurs que vous verfez. 
Hélas ! qu'en liberté votre cœur fe déployé ; 
Plaignez le fils des Dieux , & le vainqueur de Troye ; 
Que des yeux étrangers pleurent au moins Ton fort , 
Tandis que dans ces lieux on infulte à fa mort, 

O R E s T E, 

Si je fus élevé loin de cette contrée , 

Je n'en chéris pas moins les defcendans d'Atrée. 

Un Grec doit s'attendrir fur le fort des héros. 

Je dois furtout Eledtre eltelle dans Argqs ? 

P A M MENE. 

Seigneur , elle eft ici. . .-. 

R E s T E. 

Je veux, je; cours, 
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P I L A D E. 

Arrête. 
Tu vas braver les Dieux , tu bazardes ta tête. 
Que je te plains! 

( à Pantmène, ) 
Daignez , refpeétable mortrf , 
Dans le temple voifin nous conduire à Tautel ; 
C'eft le premier devoir. Il eft tems que j'adore 
Le Dieu qui nous fauva fur la mer d'Epidaure. 

R E s T E. 

Menez-nous à ce temple , à ce tombeau facrc , 
Où repofe un héros lâchement maflacré : 
Je dois à fa grande ombre un fecret facrîfice. 

P A M M E N E. 

Vous , Seigneur ? 6 deftins ! ô célefte juftîce ! 
Eh quoil deux étrangers ont un deffeîn fi beau ! 
Us viennent de mon maître honorer le tombeau ! 
Hélas , le citoyen timidement fidèle 
N*oferait en ces lieux imitçr ce faint zèle. 
Dès qu*Egîfte paraît , la piété , Seigneur , 
Tiemble de fe montrer, & rentre au fond du cœur. 
Egîfte apporte ici le frein de Tefclavage. 
Trop de danger vous fuît. 

O R 5 s T E. 

C'eft ce qui m'encourage. 

P A M M E N E. 

De tout ce que j'entends que mes fens font faifis ! 
Je me tais . , . . mais , Seigneur, mon maitre avait un fils , 
Qui dans les bras d'EIedtre. . . . Egîfte ici s'avance : 
Clytemneftre le fuit, . . . évitez leur préfcnce, 
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R E S T E. 

Qpoiîc'cftEgîftc? 

P I L A D E. 

n faut vous cacher à fes yeux. 



SCENE 1 1 L 

EGlSTE,CLYTEMNESTRE,j>/«x/of» 
PAMMENE, Suite. 

AE G I s T E à Fammène. 
Qui dans ce moment parliez-vous dans ces lieux? 
L'un de ces deux mortels porte fur fon vifage 
L'empreinte des grandeurs , & les traits du courage ; 
Sa démarche, fon air , fon maintien m'ont frappé ; 
Dans une douleur fombre il femble enveloppé ; 
Quel eû-il?eft-il né fous mon obéiflance ? 

P a'm MENE. 

Je connais fon malheur , & non pas fa naiffance. 
Je devais des fecours à ces deux étrangers ,. 
PoufTés par la tempête à travers ces rochers ; 
S'ilf ne me trompent point, la Grëce eft leur patrie. 

E G I s T E. 

Répondez d'eux, Pammène : il y va de la vie. 

Clytemnestre. 
Eh quoi ! deux malheureux en ces lieux abot-dés , 
B*un œil fi foupcjonneux feraîent-iU regardés ? 
E G I s T E. 

On murmure , on m'allarme , & tout me fait ombrage. 
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Clytemnestre. 
Hélas ! depèis quinze ans , c'eft là notre partage : 
Nous craignons les mortels autant que Pon nous craînt : 
Et c*eft un des poîfons dont mon cœur eft atteint. 

E G I S T E â Pammène, 
Allez, dis-je, & fâchez quel lieu les a vu naître ; 
Pourquoi près du palais ils ont ofé paraître ; 
De quel port ils partaient; & furtout quel deffein 
Les guida fur ces mers dont je fuis Souverain, 



SCENE IF. 
EGISTE, CLYTEMNESTRE. 

CE G I s T E. 
Lytemneftre , vos Dieux ont gardé le filence : 
En moi feul déformais mettez votre efpérancc. . . 
Fiez-vous à mes foins ; vivez , régnez en paix , 
Et d*un indigne fils ne me purlez jamais. 
Quant au deftin tf Eledre , il eft tems que j'y penfe. 
De nos nouveaux deffeins j'ai pefé l'importance : 
Sans doute elle eft à craindre : & je fais que fon nom 
Peut lui donner des droits au rang d'Agamcmnon î 
Qu'un jour avec mon fils Eledtrc en conctirrence , 
Peut dans les mains du peuple emporter la balance. 
Vous voulez qu'aujourd'hui je brife fes liens-, 
Que j'uniffe par vous fes intérêts aux miens ; 
Vous voulez terminer cette haine fatale , 
Ces malheurs attacliés aux cnfans de Tantale ? 
Parlez-lui , mais craignons toxis deux de partager 
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La honte d'un refus , qu'il nous faudrait venger. 
Je me flatte avec vous , qu'un fi trifte efclavagc 
Doit plier de fon cœur la fermeté fauvage , 
Que cepaffage heureux, & fi peu préparé. 
Du rang le plus abjecft à ce premier degré , 
Le poids de la raifon qu'une mère autorife , 
L'ambition furtout la rendra plus foumife. 
Gardez qu'elle réfifte à fa félicité : 
II refte un châtiment pour fa témérité. 
Ici votre indulgence , & le nom de fon père , 
NourrifFent fon orgueil au fcin de la mifère. 
Quelle craigne , Madame , un fort plus rigoureux, 
Un exil fans retour , & des fers plus honteux. 



S C E N E F. 
CL Y TEMNESTRE, ELECTRE. 

MClytemnestre. 
A fille, approcheï-vous : & d'un œil moins auflère, 
Envifagez ces lieux , & furtout une mère. 
Je gémis en fecret , comme vous foupirez , 
De'raviUiTement où vos jours font livrés; 
Quoiqu'il fût dû peut-être à votre injufle haine. 
Je m'en afflige en mère, & m'en indigne en Reine. 
J'obtiens grâce pour vous ; vos droits vous font rendus. 

Electre,/ 
Ah ) Madame ! à vos pies. . . . 

Clytemnestke. 

Je veux faire cncor plus. 
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Eh quoi ? 



E L E C T RE. 



Clytemnestre. 
De votre fang foutenir rorigîne, 
Du grand nom de Pélops réparer la ruine. 
Réunir fes enfans trop longtems divifés, 

Electre. 
Ah , parlez-vous d'Orefte ? achevez , difpofcz. 

Clytemnestre. 
Je parle de vous-même: & votre ame obftinée 
A fon propre intérêt doit être ramenée. 
De tant d'abaiflement c'eft peu de vous tirer: 
Eleûre , au trône un jour il vous faut a(pîrer. 
Vous pouvez , fi ce cœur connaît le vrai courage , . 

De Micène & d'Argos efpérer l'héritage : B 

C'eft à vous de pafTer , des fers que vous portez , 
A ce fuprême rang des Rois dont vous fortez. 
D'Egifte contre vous j'ai fu fléchir la haine. 
Il veut vous voir en fille, il vous donne Pliftène. 
Plîftène eft d'Epidaure attendu chaque jour : 
Votre hymen eft fixé pour fon heureux retoun 
D'un brillant avenir goûtez déjà la gloire ; 
Le paire n'eft plus rien , perdez-en la mémoire. 

Electre. 
A quel oubli, grands Dieux ! ofe-t-on m'învîter ? 
Quel horrible avenir m'ofe- t-on préfenter ? ^ 
O fort ! ô derniers coups tombés fur ma famille ! 
Songez-vous au héros dont Eledtre eft la fille? 
Madame , ofez-vous bien , par un crime nouveau , 
Abandonner Eledre au fils de fon bourreau? 

^' ^JM» MH.JOit.MIt wCâ S'l 
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Le fang d'Agamemnon ! qui? moi ? la fœur d'Orefte , 
Eledre , au fils d'Egiftc , au neveu de Thiefte ! 
Ah ! rendez-moi mes fers ; r«ndcz-moî tout TafFront, 
Dont la main des tyrans a fait rougir mon front; 
Rendez-moi les horreurs de cette fervitude , 
Dont j'ai fait une épreuve & fi. longue & fi rude. 
L'opprobre eft mon partage; il convient à mon fort 
J'ai fupporté la honte , & vu de près la mort. 
Votre Egifte cent fois m'en avait menacée ; 
Mais enfin c'efl; par vous qu'elle m'eft annoncée. 
Cette mort à mes fens infpire moins d'effroi , 
Que les horribles vœux qu'on exige de moi. 
Allez , de cet affront je vois trop bien la caufe ; 
Je vois quels nouveaux fers un lâche me propofe. 
Vous n'avez plus de fils ; fon afTaffin cruel 
Craint les droits de fes fœurs au trâne paternel : 
Il veut forcer mes mains à féconder fa rage , 
AfTurer à Pliflène un fanglant héritage , 
Joindre un droit légitime aux droits des affadins , 
Et m'unir aux forfaits parles nœuds les plus faints. 
Ah! fi j'ai quelques droits , s'il eft vrai qu'il les craigne. 
Dans ce fang malheureux que fa main les éteigne ; 
Qu'il achève à vos yeux de déchirer mon fein : 
Et fi ce n'eft affez, prttez -lui votre main : 
Frappez , joignez Elcdre à fon malheureux frère ; 
Frappez , dis-je; à vos coups je connaîtrai ma mère. 

Clytemnestre. 
Ingrate , c'en eft trop , & toute ma pitié 
Cède enfin dans mon cœur à ton inimitié* 
Que n'ai-je point tenté? que pouvais-jc plus faire. 
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Pour fléchir , pour brifer ton cruel caradère ? 

Tendrcfle , châtimens , retour de mes bontés , 

Tes reproches fanglans fou vent même écoutés, 

Raifon , menace, amour , tout, jufqu'à la couronne. 

Où tu n*as d'autres droits que ceux que je te donne j 

J*aiprié, j*ai puni, j*ai pardonné fans fruit : 

Va , j'abandonne Eledtre au malheur qui la fuît: 

Va, je fuis Clytemneftre , & furtout je fuis ^eine. 

Le fang d'Agamemnon n*a de droits qu'à ma haine. 

C'eft trop flatter la tienne , & de ma faible main 

Careffer le ferpent qui déchire mon fein. 

Pleure, tonne, gémi, j'y fuis indifférente. 

Je ne verrai dans toi qu'une efclave imprudente. 

Flottant entre la plainte & la témérité , « 

Sous la puîffante main de fon maître irrité. B 

Je t'aimais malgré toi; l'aveu m'en eft bien trifte ; 

Je ne fuis plus pour toi que la femme d'Egifte ; 

Je ne fuis plus ta mère, & toi feule as rompu 

Ces nœuds infortunés de ce. cœur combattu , 

Ces nœuds qu'en frémiffant réclamait la nature , 

Que ma fille détefte , & qu'il faut que j'abjure. 



E 



S C E N .JS^^ V I. 
ELECTRE feuh. 



I T c'eft ma mère , ô ciel ! fut-il jamais pour moî , 
Depuis la mort d'un père , un jour plus plein d'effroi ? 
Hélaç, j'en ai trop dit : ce cœur plein d'amertume 
Répandait malgré lui le fiel qui le confume. 

6 ^ â 
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Je m'emporte , il eft vrai; mais ne ra'a-t-elle pas 
D'Orefte , en fes difcours , annoncé le trépas ? 
On offre fa dépouille à fa fœur défolée ! 
De ces lieux tout fanglans la nature exilée ^ 
Et qui ne laiffe Ici qu'un nom qui fait horreur. 
Se renfermait pour lui toute entière en mon cœur. 
S'il n'eft plus , fi ma mère à ce point m'a trahie , 
A quoi bon ménager ma plus grande ennemie ? 
Pourquoi ? pour obtenir de fes trilles faveurs 
De ramper dans la cour de mes perfécuteurs? 
Pour lever en tremblant , aux Dieux qui me trahifleht ^ 
Ces lang\iifrantes mains que mes chaînes flétriffent? 
Pour voir avec des yeux de larmes obfcurds , 
Dans le lit de mon père , & fur fon trône aflis , 
Ce monftre, ce tyran, ce raviffeur funefte , 
Qui m'ôte encor ma mère , & me prive d'Orefte ? 



i 




SCENE VIL 
ELECTRE, IPHISE. 

CI P H I s E. 
Hère Eleétre , appaifez ces cris de la douleur. 

Electre. 
Moi ! 

I p H I s E. 

Partagez ma joye. 

Electre. 

O comble du malheur ! 
Quelle funefte joye à nos cœurs étrangère f 

I P H I s K. 
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Efpéronà. 



I P H I s E. 

Electre. 



^ 



Non , pleurez ; fi j'en crois une mère , 
Orefte eft mort, Iphife* 

I P H I s B. 

Ah i fi j'en crois mes yeux, 
Orefte vit cncor , Orefte éft cfn c€s lieux. 

Electre. 
Grands Dieux ! Orefte ? lui ? ferait-il bien poffiblc 1 
Ah ! gardez d^abufisr une ame trop fenfible* 
Orefte , dites- vous ? 

I P H I s Ê. 
Oui. 

Electre- 

D'un fonge flatteuf 
Ne me préfentez pas la dangereufe erreur. 
Orefte ! . . . Pourfuivèz; je fuccombe à l'atteinte 
Des mouvemens confus d'efpérance & de crainte. 

I P H I s E. 
Ma fœur , deu3ç inconnus , qu'à travers mille morts , 
La main d'un Dieu , fans doute , a jettes fur ces bords ^ 
Recueillis par les foins du fidèle Pammène ; 
L'un des deux. ... ^ 

Electre. 
Je me meurs , & me foutîens à peine* 
L'un des deux ? 

I P H I s E. 
Je l'ai vu ; quel feu brille en fes yeux! 
Théâtre. Tom. IIL L . 
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II avait l'air , le port , le front des demi - Dieux , 
Tel qu'on peint le héros qui triompha de Troye \ 
La même majefté fur fon front fe déployé. 
A mes avides yeux , foigneux de s'arracher , 
Chez Pammène en fecret il femble fe cacher. 
Interdite , & le cœur tout plein de fon image , 
J'ai couru vous chercher fur ce trifte rivage , 
Sous CCS fombres cyprès , dans ce temple éloigné , 
Enfin vers ce tombeau de nos larmes baigné. 
Je l'ai vu, ce tombeau, couronné de guirlandes , 
De l'eau fainte arrofé, couvert encor d'offrandes; 
Des cheveux , fi mes yeux ne fe font pas trompés. 
Tels que ceux du héros dont mes fens font frappés ; 
Une épée , & c'eft là ma plus ferme efpérance , 
C'eft le figne éclatant du jour de là vengeance : 
Et quel autre qu'un fils , qu'un frpre, qu'un héros , 
Sufcité par les Dieux pour le falut d'Argos , 
Aurait ofé braver ce tyraii redoutable? 
C'eft Orefte, fans doute, il en eft feul capable ; 
C'eft lui , le ciel l'envoyé ; il m'en daigne avertir. . 
C'eft réclair qui paraît , la foudre va partir. 

Electre. 
Je vous crois; j'attends tout : mais n'eft-ce point un piège 
Que tend de mon tyran la fourbe facrilége ? 
Allons. De mon bonheur il me faut aiTurer.' 
Ces étrangers. . . . Courons y mon cœur va m'éclairer. 
I F H I s E. • 

Pammène m'avertit , Pammène nous conjure 
De ne point approcher de fa retraite obfcure. 
Il y va de fes jours. Il 
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Electre. 

Ah! que m'avez -voua dît ? 
Non y vous êtes trompée ^ & le ciel nous trahît 
Mon frère , après feize arts , rendu dans fa patrie 5 
Eût vole dans les bras qtiî fauvèrent fa vie; 
Il eût porté la joie à ce cœur défolé i 
Loin de vous fuir, Iphife, U vous aurait patlé* 
Ce fer vous raflurait , & j'en fuis aUarmée. 
Une mère cruelle eft trop bien informée. 
J'ai cru voir , & j'ai vu dans fes yeux interdits 
Le barbare plaifir d'avoir perdu fon fils. 
N'importe , je conferve un refte d'efpérance ; 
Ne m'abandonnez pas , 6 Dieux de la vengeance ! 

8Pammène à mes tranfports pourra-t-il réfifter ? 
Il faut qu'il parle , allons 5 rien ne peut m'arrêten 

I P H I s Ê. 

Vous vous perdez , fongez qu'un maître impitoyable 
Nous obféde , nous fuit d'un œil inévitable. 
Si mon frère eft venu ^ nous Talions découvrir ; 
Ma fœur, en lui parlant , nous le fàifons périr : 
Et fi ce n'eft t)as lui , notre recherche vaine 
Irrite no s tyrans, met en danger Pammène^ 
Je revole au tombeau que je peux honorer : 
Clytemneftre du moins m'a permis d'y pleurer. 
Cet étranger , ma fœur , y peut paraître encore ; 
C'eft un afyle fur : & ce ciel que j^implore , 
Ce ciel dont votre audace accufe les rigueurs ^ 
Fourra le rendre encor à vos cris , à mes pleurs^ 
Venez* 

è IL^ J 
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Electre. 



De quel efpoîr ma douleur cft fuîvie ! 
Ah ! fi vous me trompez , vouf m'arrachez la vie. 

Fin du fécond aile. 
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SCENE PREMIERE. 

ORESTE,PILADE. 
{ Un çfclave porte une urne , & un autre une epée. ) 

^^ ' P I L A D E. 

\£ Uoi, verrai -je toujours ta grande ame égarée 
Souffrir tous les tourmens des.defcendansd'Atrée? 
De rattendriflement pafler à la fureur ? ^ 
O R E S T E. 

C'eft le deftîn d'Orefte , il eft né pour l'horreur. 

J'étais dans ce tombeau , lorfque ton œil fidèle 

Veillait fur ces dépôts confiés à ton zèle. 

J'appellais en fecret ces mânes indignés , 

Je leur offrais mes dons , de mes larmes baignés. 

Une femme vers moi courant , defefpérée , 

Avec des ctis affreux dans la tombe eft entrée , 

Comme fi dans ces lieux qu'habite la terreur 

Elle eût fui fous les coups de quelque Dieu vengeur. 

Elle a jette fur moi fa vue épouvantée ; 

Elle a voulu parler , fa voix s'eft arrêtée. 

J'ai vu foudain , j'ai vu les filles de l'enfer 

Sortir entr'ellc & moi de l'abime entr'ouvert. 

Leurs ferpens,leurs flambeaux,leur voix fombre&terrible 

M'infpindt un tranlport incoacevahle , horrible , 

^ ^èiv ipiJOUii ui0 L^ 
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Une fureur atroce ; & je fentaîs ma maîn 
Se lever malgré moi, prête à percer fon feîn : 
Ma raifon s'enfuyait de mon ame éperdue : 
Cette fenune en tremblant s*eft fouftraite à ma vue. 
Sans s'adrefler aux Dieux, & fans les honorer ; 
Elle femblait les craindre , & non les adorer. 

Plus loin , vcrfant des pleurs , une fille timide , 
Sur la tombe & fur moi fixant un œil avide , 
P'Orefte en gémiflant a prononcé le i^om. 



SCENE IL 
ORESTE,PILADE,PAMMENE. 

OO RESTE (à Pammène, ) 
Vous qui fecourez le fang d'Agamemnon ! 
Vous,vers qui nos malheurs,& no^Dieux font mes guides! 
Parlez, ré vêlez -moi les deitins des Atrides. 
Qui font ces deux objets, dont l'un m'a fait horreur. 
Et l'autre a dans mes fens fait paffer la douleur ? 
Ces deiix femmes ? . . . 

P A M M E N E. 

Seigneur , l'une était votre mère. . . . 

O R E s T E. 

Çlytemneftre ! elle infulte aux mânes de mon père ? ** 

P A M M E N E. 
EUe venait aux Dieux vengeurs des attentats 
Demander un pardon qu'elle n'obtiendra pas. 
y ^Utre était votre foeur ^ U tendre & (impie Iphife ^ 
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A qui de ce tombeau rentrée était permife» 

R E s T E. 
Héiaç! que fait Eie(fh:e? 

P A M M E N E. 

Elle croit votre mort; 
Elle pleure. 

O R E s T E. 

Ah grands Dieux ! qui conduirez mon fort. 
Quoi ! vous ne voulez pas que ma bouche affligée 
Confole de mes fœurs là tendreiTe outragée? 
Quoi, toute ma famille en ces lieux abhorrés 
Eft un fujet de trouble à mes fens déchirés ! 
P A M M E N £• 

ObéiiTons aux Dieux. 

O R £ s T E. 

Que cet ordre eft févère ! 

P A M M E N E. 

Ne* vous en plaignez point ; cet ordre eit falutaire ; 
La vengeance eft pour eux. Us ne prétendent pas. 
Qjj'on touche à leur ouvrage , & qu'on aide leurs bras : 
Eledlre vous nuirait , loin 46 vqus être utile ; 
Son caradtère ardent , fon courage indocile , 
Incapable de feindre , & de rien ménager, 
Servirait à ypus perdre , auLlieu de vous venger. 

R E s T E. 
Mais quoi ! les abufer par cette feinte horrible ? 

P A M M E N E. ^ 

N'oubliez pomt ces Dieux , dçt^t le fecours fen|ible 
Vous a rendu la vie au milieu du trépas. 
Contte leurs volontés , fi vous fidtes un pas , 

L iiij 
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Ce moment vous dévoue à leut haine fatale : 
Tremblez, malheureux fils d'Atrée & de Tantale , 
Tremblez de voir fur vous , en ces lieux déteilés , 
Tombçr tous les fléaux du fang dont vous fortez. 

. O R E s T E. 
Pourquoi nous impofer , par des loix inhumaines , 
Et des devoirs nouveaux , & de nouvelles peines 7 
ï«es mortels malheureux n'en ont-ils pas aflez ? 
Sous dçs fkrdeaux (ans nombre ils vivent terrafles. 
A quel prix , Dieux puiflans ! avons-nous reçu Pètre ? 
^'importe , eft-ce à Pefckve à condamner fon maître ? 
PbéifTons , Pammène, 

P A M M E K E. 

n le faut , & je cours 
Eblouir le barbare armé contre vos jours. 
Je dirai qu'aujoufd'hui le meurtrier d'Orefte 
Poit remettre en fes mains cette cendre funefte. 

R E s T E. 

Allez doftc. Je rougis même de le tromper, 

P A M M E N E. 

Aveuglons la vidtime , afih dé la frapper. 



S C E NE III. 
y Oïl ES TE,PÎI. ADE• 

AP I t A D E. 
Ppalfe de tes ffcns'lp trouble involontaire ; 
•Renferme dans ton cœur un fccret néceffaire. 
Chçr Orefte l ç^oii^moî , des fcminçs & dçs pleura 
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Du fang d'Agamemnon font de faibles vengeurs. 

R B s T E. 

Trompons furtout Egîfte , & ma coupable mère.' 
Qu'ils goûtent de ma mort la douceur palTagère; 
Si pourtant une mère a pu porter jamais 
Sur la cendre d'un fils des regards fatîsfaits ! 

P I L A D E. 
Attendons -les ici toua deux à leur pafTage. 



E N E IV. 



ELECTRE, IPfflSE (Pun cèti , ORESTE, PILADÈ 
de Pautre^ avec un efclave qtti porte Purne & Npée. 

/ 

LE L E G T R E. 
'Efpérance trompée accable & décourage. 
Un feul mot de Pammène a fait évanouir » i 

Ces fonjges jmpofteurs , dont vous ofiez jouir. 
Ce jour faible & tremblant , qyi çonfolait ma vue, 
Laiffeune horrible nuit ifur mes yeux répandue. 
Ah ! la vie eft pour nous un cercle de douleur. 

R £ s T £ à Pilade. 

Tu vojis ces dçux objets : ils m'arrachtmt le cœur. : 

Pilade. 
Sous les loix des tyrans tout gémit , tout s'attrifte. 

R E,S T e. 

La pbinte doit régner dans l'Empire d'Egjfte, 

1 P H I S E 4 Eieffre. 
Voilà cçs étrangers. 
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170 R E S T E ^ 

£ L B C T R E. 

Prélages douloureux ! 
Le nom d'Egifte, 6 ciel ! cft prononcé par eux. 

I P H I s £. 

L'un d'eux eft ce héros dont les traits m'ont frappée, 

Electre. 
Hélas! ainfi que vous j'aurais été trompée. 

( à Orefle. ) 
Eh qui donc étes-vous, étrangers malheureux ? 
Qiie ?enez.vous chercher fur ceirivage affreux ? 
O R E s T E. 

Nous attendons ici les ordres , la préfence 
Du Roi qui tient Argos fous fon obéiflance. 

Electre. 
Qui ? du Roi ! quoi ! des Grecs ofent donner ce nom 
Au tyran qui vcrfa le ifang d'Agamemnon ! 

F I L A D e. 

H régne : c'eft aflTez ; & le ciel nous ordonne , 
Qme (ans pefer fes droits nous refpeébions fon trâne. 

Electre. 
Maxime horrible & lâche ! £h , que demandez-vous 
Au monftre enfanglanté qui régne ici fur nous ? 

P I L A D E. 

Nous venons lui porter des nouvelles heureufes. ^ 

E E E C T r E. 

Elles font donc pour nous inhumaines , afFteu(es? 

I p H I s E ^» éoycmt fume. 
Quelle ^ cette urne, hélas ! O furprife ! 6 douleurs ! 

P I L A D E* 
Orcfte 
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Electre. 
Orefte! ah Dieux ! il eft mort; je me tuteurs* 
O R E s T E à Pilade, 
Qu'avons-nous fait , ami ? peut-on U9 méconnaître 
A l'excès des douleurs que nous voyons paraître ? 
Tout mon fang fe foulcve. Ah Princeffe ! ah vivez ! 

Electre. 
Moi, vivre! Orefte eft mort. Barbares , achevez. 

I p ^ I s E. 
Hélas! d'Agamemnon vous voyez ce qui refte , 
Ses deux filles, les fœurs du malheureux Orefte. 

R E s T E. 

Eledlre ! Iphife ! où fuis- je ? impitoyables Dieux ! 
A celui qui forte turne, 
I Otez ces monumens ; éloignez de leurs yeux 
Cette urnC;, dont rafpecâ. ... 
E L E 0-T R E revenant à elle & courant vers Fume. 

Cruel , qu'ofez-vous dire.? 
Ah! ne m'en privez pas ; & devant que j'expire , 
LaifTez , lâifTez toucher* à mes tremblantes mains 1 
Ces rcftes échappés à des Dieux inhumains. 
Donnez. 

Elle prend fume Èf fembrajfe. 
JR E ^ T E. 
Que faites-vous ? cefTez. 

P I L A D E. 

Le feul Egifte 
Dut recevoir de nous ce monument fi trifte., 

Electre. 
Qu'entens-je? ô nouveau crime ! ô défaftres pUis grands ! 
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Les cendres de mon frère aux mains de mes tyrans ! 
Des meurtriers d'Orefte , A ciel , fuis-je entourée? 

O R E s T E. 

De ce reproche affreux mon ame déchirée ^ 
Ne peut plus. ... 

Electre. 
Et c'eft vous qui partagez mes pleurs ? 
Au nom du fils des Rois , au nom des Dieux vengeurs , 
S'il n'eft pas mort par vous, fi vos mains généreufes 
Ont daigné recueillir fes cendres malheureufes 

R E s T E. 

Ah! Dieux!... 

E L E C T R E. • 

Si vous plaignez fon trépas & ma mort^ 
Répondéz-moî ; comment avez-vous fu fon fort ? 
Etiez-vous fon ami? dites-moi qui vous êtes, 
Vousfurtout dont les traits....Vos bouches font muettes; 
Quand vous m'aflailinez , vous êtes attendris. 

O R E s T E. 

C*en eft trop ; & les Dieux font trop bien obéis. 

Electre. * 

Que dites-vous ? 

R E s T E. 

La}(fez ces dépouilles horribles. 
Electre. 
Tous les cœurs aujourd'hui feront-ils inflexibles ? 
Non , fatal étranger , je ne rendrai* jamais 
Ces préfens douloureux, que ta pitié m*a faits; 
C'eft Orefte, c'efl kii. . . Voi fa fœur expirante 
L'embrafler en mourant de fa main défaillante. 
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R E S T E. 

Je n'y réfifte plus. Dieux inhumains , tonnez, 

Eleiftre 

Electre» 

£h bien. 

O R E s T B. 
Je dois. . « . 

P I L A D E» 

Ciel! 
Electre. 

Pourfuîs, 

O R E s T E. 

Apprenez. . 



S C E If E V. 

EGISTE , CLYTEMNESTRE , ORESTE, PILADE, 
ELECTRE, IPHISE, PAMMENE, Gardes. 

QE G I s T E. 
Uel fpeAaclc ! 6 fortune à mes loix affervic ! 
Pammène , il eft donc vrai ? mon rival eft fans vie ? 
Vous ne me trompiez point, fa douiçur m'en infiruit 

Electre. 
rage ! 6 dernier jour ! 

O R E s t E. 

Où me vois- je réduit ? 
E G I s t E. 
Qu'on ôte de fes mains ces dépouilles d'Orefte. 
On frend furne des nudns d'EIeélre. 
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Electre. 
Batbare , arrache-moi le feul bien qui me refte« 
Tigre , avec cette cendre , arrache-moi le cœur. 
|oin le père aux enfens , join le frère à la fœur. 
Monftre heureux , à tes pies voi toutes tes viélimes ; 
Jouï de ton bonheur , jouï de tous tes crimes. 
Contemplez avec lui des fpedtacles fi dqux. 
Mère trop inhumaine , ils font dignes de vous. 

Iphife t emmène. 



S C E 1^ E Vt 

EGISTE, CLYTEMNESTRE, ORESTE, 
PILADE, Gardes. 

QClytemnestre. 
Ue me faut-il entendre ? 

E G I s T E. 

Elle en fera punie. 
Qu'elle fe plaigne au ciel ; ce ciel me juftifie ; 
Sans me charger du meurtre , il l'a du moins permis : 
Nos jours font affurés , nos trônes affermis. 
Voilà donc ces deux Grecs échappés du naufrage. 
De qui je dois payer le zèle & le courage. 
R E s T E. 

C'eft nous-mêmes : j'ai dû vous offrir ces préfens , 
D'un important trépas gages intéreffans , 
Ce glaive, cet anneau , vous devez les connaître ; 
Agamemnon les eut , quand il fut votre maître ^ 
Orcfte les portait. 
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Clytemnbstre. 

Quoi ! c'eft vous que mon fils? .. • 
£ 6 I s T B, 
Sî vous l'avez vaincu , je vous en dois le prix. 
De quel fang êtes-vous ? qui vois-je en vous paraître? 

Ô R E s T E. I 

Mon nom n'eft point connu.... Seigneur, il pourra l'être. 
Mon père aux champs Troyens a fignalé fon bras , 
Aux yeux de tous ces Rois vengeurs de Ménélas. 
Il périt dans ces tems de malheurs & de gloire , 
Qui des Grecs triomphans ont fuivi la vidtoire. 
Ma mère m'abandonne ; & je fuis fans fecours ; 
Des ennemis^cruels ont pourfuivi mes jours. 
Cet ami me tient lieu de fortune & de père. 
J'ai recherché l'honneur & bravé la mifère. 
Seigneur, tel eft mon fort. 

E 6 I s T E. 

Dites-moi dans quels lieux 
Votre bras m'a vengé de ce Prince odieux. 

O R E s T E. 

Dans les champs d'Hermione, au tombeau d'Achémore, 
Dans un bois qui conduit au temple d'Epidaure. 

E G I S T E. 

Mais le Roi d'Epidaure avait profcrît fes jours ;. 
D'où vient qu'à fes bienfaits vous n'avez point recours? 

O R E s T E. 

Je chéris la vengeance , & je hais l'infamie. 
Ma main d'un ennemi n'a point vendu la vie. 
Des intérêts fecrets , Seigneur , m'avaient conduit; 
Cet ami les connut , il en fut feul inftruit. 
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Sans implorer des* Rois , je venge ma querelle. 

Je fuis loin de vanter ma viûoire & mon zèle ; 

Pardonnez. Je friiTonne à tout ce que je voi , 

Seigneur. • . . d'Agamemnon la veuve eil devant moi. . . 

Peut- être je la fers , peut - être je Toffenfe : 

U ne m'appartient pas de braver fa préfence. 

Je fors. . • 

E 6 I s T E. 

Non, demeurez. 

C L Y T E M N E s T R E. 

Qu'il s'écarte \ Seigneur ; 
Son afpeft me remplit d'épouvante & d'horreur* 
C'eft lui que j'ai trouvé dans la demeure fombre , 

S Où d'un Roi malheureux repofe la grande ombre. 
Les Déïtés du Styx marchaient à fes côtés. 

E G I s T E. 

Qui ! vous ? . . . qu'ofiez-vous faire en ces lieux écartés ? 

R E s T E. 
J'allais comme la Reine implorer la clémence 
De ces mânes fanglans qui demandent vengeance. 
Le fang qu'on a verfé doit s'expier , Seigneur. 

Clytemnestre. 
Chaque mot eil un trait enfoncé dans mon cœur. 
Eloignez de mes yeux cet afTaffin d'Orefte. 

R e s T E. 

Cet Orefte, dit-on , dut vous être funefte : 
On difait que profcrit, errant , & malheureux» 
De haïr une mère il eut le droit affreux. . 

Clytemnestre. 
Il naquit pour verfer le fang qui le fit naître. 
% Tel 
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Tel fut le fort d'Orefte , & fon deffein peut-être. 
De fa mort cependant mes fens font pénétrés. 
Vous me feites frémir, vous qui m'en déUyrez. 

G RE S T E. 

Qui, lui, Madame? un :fib armé contre fa mère | 
Ah ! qui peut effacer ce fecré caradtère ? 
Il refpedtait fon fang .... peut-être il eût voulg. , • , 
CtYTEMNESTRE, 

Ahçiel! 

E a I s T Ey ' 

Que dites-vous ? où Taviez-vous çonnii? 

P I I. A p E. 
Il fe perd. ; . . Ail^mcnt les malheureux s'unîffent ; . 
Trop promcement liés , promtement ils s'aigriflent ; 
Nous le vîmes dansDdphe. . ' 

p K E & T e; 

Oui. . . . j'y fus fon cjeffidn^ 

E G I s T E. 
Eh bien , quel était-il ? ... 

P R E s T E. 

De VOUS percer le fein^ 

E G I s T E, '■':'' 

Je connaîfTais fa rage , & je l'ai méprifée. 
Mais de ce nom d'Oréfte Eledre autorifee , 
Semblait tenir encor tout PEtat partagé ; 
C'eft d'Eledre furtout que vous m^avez vengé.. 
Elle a mis aujourd'hui le comble à fcs offenffô.: 
Comptez-la déformais pam» vos récompenfcs^ 
Oui , ce fûpcrbe objet contre mot conjuré , 
Ce cœur enflé d'orgueil , &.de haine enyvré, 
Tbéatre. Tom. III, M ^ 
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Qui même de mon fiU dédaigna l'alliance ; 

Digne fœur d'un barbare avide de vengeance , 

Je la mets dans vos fers; elle va vous fervir : 

C'eft m'acquttter vers vous bien moins que la punir. 

Si de Priam jadis la race nlalheureufe 

Traîna chez fes vainqueurs une chaîne honteufe , 

Le fang d'Agamemnon peut fervir à fon tour, 

Clttbmnesteb. 
Qui , moi , je fouffrirais ? . . . 

E G I s T E. 

Eh , Madame , en ce jour , 
Défendez. vous encor ce fang qui vous détefte ? 
N'q)argnez point Eleâre » ayant profcrit OreKe. 

. J Orefle. 
Vous. . . LaifTez cette cendre à mon jufte couroux. 

O R s s T E. 

J*âôcepte vos préfens ; cette cendre eft à vous. 

Clytemiïestre. 
Non , c'eft pouffer trop loin la haïne & la vengeance ; 
Qu'il parte , qu'il emporte une autre récompenfe. 
Vous-même, croyez-moi , quittons ces triftes bords , 
Qui n'offrent à mes yeux que les cendres des morts, 
Ofons-nous préparer ce feflin finguinaire , 
Entre l'urne du fils & la tombe du pèrc\? 
Ofons-nous appdler à nos folemnités 
Les Dieux de ma famille à qui vous infultéz , 
Et livrer dans les jeui d'une pompe funefte 
Le fang^de Clytemneftre au meurtrier*d'Orefte? 
Non , trop d'horreur ici s'obfHne à me troubler ; , 
Quand je connais la Crainte! , {;gifte peut tî^mbler * 
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Ce meurtrîçr m'accable : & je fçns que fa vue 
A porté dans mon cœur un poiibn qui me tue. 
JjB cède , & je voudrais , dans ce mortel effroi , 
Mp cacher h h terrç, & s'il fe peut , à moi. 

mM, . 

E P I s T E a Orejte. 
Demeurez. Attendez que le tems la défarmef. 
ta nature un moment jette un cri qui Tallarme j 
Maïs bientôt dans un cœur à la raifon rendu , 
L'intérêt parle en maître , & feul eft entendu. 
En ces lieux , avec nous , célébrez la journée 
Bp fon couronnement, & de mon hyménéet * 

A fa fuite. ' , 

Et vous. . . . dans Epidaure allez chercher mon fils; 
Qu'il vienne confirmer tout ce qu'ils m^gnt appris, 

S G E V E Vil • 
P R E S T E, P I L A D R 

VO R E s T E. 
A ; tu Verras greffe à Ces pompes cruclfes ; • 
ya, j'enfanglantierai la fête où tu m'appelles. 

P I L A D E. 
Dans tous ces entretiens , que je tremble pour youç | 
Je crains votre tcndreflc , 6c plus votre couroux 
Dans fes émotions je vois votre ame altièrc, 
A l'afpéa du tyran s'élançant toute entière ; 
Tout prêt de l'infulter ^ tout prêt de vous trahir^ 
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Au nom d'AgamemnonyVous m'avez fait frémir. 

R E s T E. 
,Ah ! Clytemneftre encor trouble plus mon courage. 
Dans mon cœur déchiré\qucl douloureux partage ! 
As-tu vu dans fes yeux , fur fon front interdit , 
Les combats qu'en fon ame excitait mon récit ? 
Je les éprouvais tous : ma voix était tremblante. 
Ma mère en me voyant s'effraye & m'épouvante. 
Le meurtre de mon père , & mes fœurs à venger , 
Un barbare à punir , la Reine à ménager ^ 
Eleâre , mon tyran , mon fang qui fe foulève ; 
Que de tourmens fecrets ! 6 Dieu terrible, achève ! 
Précipite un moment trop lent pour ma fureyr , 
Ce moment de vengeance , & que prévient mon cœur. 
Quand pourai-je fervir ma tendrelTe & ma haine? 
Mêler le fang d'Egifte aux cendres de Pliftène , 
Immoler ce tyran , le montrer à ma fœur, 
Expirant fous mes coups , pour la tirer d'erreur ? 



SCENE VIII. 
ORESTE,PILADE,PAMMENE, 

O R E s T E. 

QlTas-tu fait,chçr Pammènç ? as •tu qyelquç 
fifpérance ? 

P A M M E N E. 
Seigneur , depuis ce jour fatal à votre enfance , 
Où j'ai vu dans ces lieux votre père égorgé , 
flj Jamaîi plus de périls ne vous ont affiégé. s 

^ig jtjirr.' ifiMi i iahii^ ^hiiJ k^ 
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■ III . 

R E s T E. 

Comment ? 

P I L A B £• 

Quoi , pour Orefte aurai-jc à craindre encore ? 

P A M M E N E. 

Il arrive à Finlfant un Courier d'Epidaure; 
Il eft avec Egîfte ; il glace mes efprits ; 
EgiAe eft informé de la mort de fon fils. 

P I L A D E. 

Ciel! 

Ô R E s T E. 

SaitJI que ce fils , élevé dans le crime , 
Du fils d'Agamemnon eft tombé la viâime ? 

P A M M E NE. 

On parle de fa mort , on ne dit rien de plus ; i . 

i Mais de nouveaux.avis font encor attendus. P 

On fe tait à la cour , on cache à la contrée , 
Que d'un de fes tyrans la Grèce eft délivré*. 
Egîfte avec la Reine en fecret renfermé s 
Ecoute ce récit , qui n*eft pas confirmé : 
Et c'eft ce que j'apprends d'un ferviteur fidèle , 
Qui pour le fang des Rois comme moi plein de zèle » 
GémifTant & caché, traine encor fes vieux ans. 
Dans un fervice ingrat à la cour des tyrans. 

O R E s T E. 

De la vengeance au moins j'ai goûté les prémices ; 
Mes mains ont commencé mes juftes facrifices ; 
Les Dieux permettront-ifs que je n'achève pas ? 
Cher Pilade, eft-ce en vain qu'ils ont armé mon bras ? 
Par des bienfaits trompeurs exerçant leur colère , 
M*ont*îls donné le fils , pour me livrer au père ? 
gr M iij _ 
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Marchons ; notre péril doît nous détermîner ; 
Qui né craint point la mort eft fur de la dpnner* 
Avant qu'un jour plus grand puiflc éclairer fa ragé, 
Je veux de ce moment fuifir tout Tavantaget. 

P A MM E N E. 

Éh bien, il faut paraître, il faut vous découvrir 
A ceux qui pour leur Roi fauront du moins mourir; 
tl en eft , j'en réponds , cachés dans ces afyles ; 
Plus ils font inconnus , plus ils feront utiles^ 

P I L À ri É. 
Allons , & fi lés noms d*Orefte & de fa fdëui' i 
Si l'indignation contre l'ufurpateur, 
Le tombeau de ton père ^ & l'afpeâ de fa cendré^ 
Les Dieux qui t'ont conduit , ne peuvent te défendre i 
iS'il faut qu'Orefte meure en ces lieux abhorrés i tf 

Je t'ai voue mes jours , ils té font confacrés. ' 
Nous périrons unis ; c'eft l'efpoif qui me reftéi 
Pilade à tés côtés mourra digne d'Oreftei 

R E s T È* 
Ciel , né frappe qiJe moi , mais daigne en £a pitié 
Protéger fon courage , & fervir l'amitié; 

Fin du troifiime aÛe. 



! 
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A G T E IV. 



SCETifE PREMIERE. 
ORESTE,PILADI. 

DO H E s T B. ( 

£ Pammène, il eft vrai , la fage vigilance , 
b'Egiftc pour un tems trompe la défiance ; 
On lui dit que les Dieux, de Tantale ennemis , 
Frappaient en même tems les derniers de fes fils* 
» Peut'-^étre que le ciel , qui pour nous fe déclare , 
fl Répand l'aveuglement fur les yeux du barbare. 
Mais tu vois cetombeau fi x:Iier à ma douleur ; 
Ma main Pavait chargé de mon glaive vengeur ; 
Ce fer eft enlevé par des mains facrilèges. 
L'afylc de la mort n'a plus de privilèges; 
Et je crains que ce glaive à mon tyran porté , 
Ne lui donne fur nous quelque affreufe clarté. 
Précipitons Tinftant , où je veux le furprtndre. 

P I L A D E. , 
Pammène veille à tout, fans doute il faut Pattendre. 
Dès que nous aurons vu, dansxes bois écartés. 
Le peu de yos fujets à' vous fuivre excités , 
Par trois divers chemins retrouvons-nous cnffetoble, 
Non loin de cette tombe , au lieu qui nous raffuftble. 
]t E 8 T s. 

Allons, • . . Pilade , ah ciel i ah trop barbare loi t 

M iiij 
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Ma ifigueur aflaffinë uh cdctir qui vit pour moi. 
Qiuoi, j'abandonne Eledre à fa douleur mortelle ! 

P I L A b E. 
Tu Tas juré , pourfui , Se ne redoute qu'ellej 
Êleiâre peut te perdre , & rie peut te fervir : 
Les yeux de tes tyrans font tout prêts de s'ouvrir : 
Renferme cette amour & fi fainte & fi pure. 
Doit-ôn craindre en ces lieiix de domtêr la nature t 
Ah ! de quels fentimens te laifTes-tu troubler ? 
Il faut venger Eleétre, & non la eonfolen 

Ô It E s T Ei 

f iladë , elle s'avance v& me chçrche peut-êtrci 

P I t A D E. 

!Ses pas font épiés; garde -toi de paraître. 
Va , j'obferverai tout avec empreffement : 
tes yeux de l'amitié fe trompent rarement. 

SCENE II 
Ë L E C T R E , IP tl i S E i P I.L À D E. 

LÉ L E C T a È. 
E perfide. ... il échappe à ma vue indignée. 
Enproyeàmafureur, & de larmes baignée 4 
Je relie fan» vengeance , ainfi- que fans efpoir; 

À Piiadé. 
Toi', qui fembles frémir , & qui n'ofes me voir ; 
Toi , compagnon du crime , appren-moi donc , barbare 5 
Où va cet afTaffin , de mon f^g trop avare ; 
Ce maître a qui je fuis , qu^un tyran m'a donné* 
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' P I L A IS Ë. 

Il fiempiit un devoir par le ciel ordonné ; 

n obéit aux Dieux ; imitez -le , Madame. 

Les arrêts du deftin trompent fou vent notre amc ; 

Il conduit les mortels , il dirige leurs pas , 

Par des chemins fecrets qu'ils ne cottnaiflent pas \ 

U plonge dans Tabîme, & bientôt en rétiré ; 

Il accable de fers , il élève à TEmpire 5 

Il fait trouver la vie au milieu des tombeaux. 

Gardez de fuccpmber à vos tourmens nouveaux. 

Soumettez-vous ; c'eft tout ce que je puis vous dire. 



SCENE III 
ELECTRE, IPHISE. 

/S Ë t E C T R È. 

1^ Es difcours ont accru la fureur qui m'infpîrfe. 
Que veut -il? Prétend -il que je doive fouffrir 
L'abominaWe affront dont on m'ofe couvrir? 
La mort d'Agamemnon , Paflàffinat d'un frère , 
N'avaient donc pu combler ma profonde mîfère ! 
Après quinze ans de maux & d'opprobres foufferts , 
De raifaffin d'Orefte il faut porter les fers , 
Et prciïéîe en tout tems d'une main meurtrière , 
Servir tous les bourreaux de ma famille entière ! 
Glaive affreux, fer fanglant , qu'un outrage! nouveau 
Expofait en triomphe à ce facré tombeau^ 
Fer teint du fang d'Orefte , exécrable trophée ^ 
Qui trompas un moment ma douleur étouffée » 
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Toi qui n'es qu'un outrage à la cendre des morts , 
Sers un projet plus digne & mes juftes efforts. 
Egiûe, m'a-t-on dit, s'enferme avec la Reine ; 
De quelque nouveau crime il prépare la fccne ; 
Pour fuir la main d'Eleiftre , îl prend de nouveaux foins ; 
A Paffaflîn d*Oreftc onrpeut aller du moins. 
Je ne peux me baigner dans le fang des deux trsdtres: 
Allons , je vais du moins punir un de mes maîtres. 

I t> H I s £. 

Eft-îl bien vrai qu'Orefte ait péri de fa main 1 
J'avais cru voir en lui le cœur le plus humaiii. 
U partageait ici notre douleur amère* 
Je l'ai vu révérer la cendre de mon père. 

& E I« £ C T R £. 

Ma mère en fait autant : les coupables mortels 
Se baignent dans le fang, & tremblent aux autels. 
Ils paflTent faijs rougir du crime au facrîfice. 
Eil-ce ainfî que des Dieux on trompe la juftice ? 
n ne trompera pas mon courage irrité. 
Quoi ! de ce meurtre aifreux ne s'eft-il pais vanté ? 
Egîfte au meurtrier ne m'a-t-il pas donnée ? 
Ne fuis-je pas enfin la preuve infortunée , 
La viftime, le prix de ces noirs attentats , 
Dont vous ofez douter, quand je meurs dans Vos bfâs ^ 
Quand Orefte au tombeau m'appelle avec fon père ? 
Ma fœur, ah! fi jamais Eleiître vous fut chère , 
Ayçz du moins pitié de mon dernier moments 
D faut qu'il foit terrible ! il faut qu'il foit ftnglant 
Allez , infarmez-vous de ce que feit Pammène , 
Et fi 1^ meurtrier n'eft point avec h ,R^lnc» , > 

-S 
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ta cruelle a, dît -on, fiatté mes ennemis ; 

Tranquille elle a reçu raffaffin de fon fils. 

On Ta vu partager ( & ce crime cii croyable ) 

De Ton indigne époux la joie impitoyable. • 

Une mère ! ah grands Dieux !.. ; ah , je veux de ma thaia 

A fes yeux, dans fes bras , immoler Paitaflin; 

Je lé veux. 

I P H î s È. 

Vos douleurs lui font trop d'injuftice i 

L'afpedt du meurtrier éft pour elle un fupplicc. 

Ma fœur , au nom des Dieux , ne précipitez rien. 

Je vais avec Pammène avoir un entretien. 

Eleélre, ou je m'abufe , ou l'on s'obftine à taire j 

A cacher à nos yeux un important myftère. 

] Peut-être on craint ert voi^s ces éclats douloureui ^ 

Imprudence excufable au cœur des malheureux. 

On fe cache de vous ; Pammène vous évite ; 

fignoce comme vous quel projet il médite : 

Laiffèz-mol lui parler, laifleî-moi vous fervîr. 

Ne vous prépare^ pas un nouveau repentir. 



u> 



S C E N B I F. 
ELECTRE feule. 



N repenti^ ! qui ? moi ! mes nwins defefpérées 
Dans ce grand abandon feront plus aflurées. 
• Euménîdes , venez 5 foyez ici ûits Dieux ; 
Vous connaiflez trop bien ces déteftahle$ lieux , 
Ce |>alaifi plus rempli dç m^lheurfl & de crimes» 
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Que vos gouffres profonds regorgeans 4$ viâin^es» 
Filles de la vengeance , armez-vous , armezwmoi; 
Venez avec la mort ^ qui marche avec PefFroi ; 
Que vos fers, vos flambeaux, vos glaives étincellent ; 
Orefte, Agamemnon, Eledtre vous appellent ; 
Les voici , je les vois, & les vois fans terreur ; 
L'afped de mes tyrans m'infpirait plus d'jxbrreun 
Ah ! le barbare approche ; il vient ; fes pas impies 
Sont à mes yeux vengeur^ entourés des furies. 
L'enfer me le dcfigne , & le livre à mon bras. 



l 



SCENE V. 



ELECTRE dans le fond, ORESTE ^un autre coté, i ^ 



OO R E s T E. . 
U fuîs-j6 ? C'eft ici qu'on adrefla mes pa^ 
O ma patrie ! ô terre à tous les miens fatale ! 
Redoutable berceau des enfans de Tantale , 
Famille des héros , & des grands criminels. 
Les malheurs de ton fang feront-ils éternels ? 
L'horreur qui règne ici m'environne & m'accable. 
De quoi fuis-je puni ? de quoi fuis-je coupable? 
Au fort de mes ayeux ne pourai-je échapper ? 
Electre avançant un feu du fond du théâtre. 
Qui m'arrête ? & d'où vient que je crains de frapper ? 
Avançons. » 

R E s T E. 

Quelle voix ici s'èft fait entehdre ? 
^ Père , époux malheureux , chère & terrible cendre , ug 
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Eft r ce toi qui gémis, ombre d' Agamemnon ? 

Electre. 

Jufte clçl ! eft-ce à lui de prononcer fon nom ? 

O R E s T E. 

malhçureufe Eledlre ! 

El e c t r e. 

Il me nomme , il foupife ! 

Les remords en ces lieux ont-ils donc quelque empire ? 

Qu'importe des remords à mon jufte couroux \ 

Elle avance vers Orejle, 

Frappons Meurs , malheureux. 

R E s T. E ( Imfaifijfant le bras.) 

Juftes Dieux! el^-ÇQ vou$, 
Chère Elçiftre?..., 

! E L E c T R ]Ç. 

Qu'entends-jç? 

R E s T E, 

Hélas ! qu'alliez-yous faire ? 

Electre. 
J'allais yerfer ton fang , j'allais venger mon frère. 

ORESTE(/a regardant avec qttendrijfemeîtt. ) 
te venger î & fur qyi? 

ELECTRE. 

Son afpçift , fes accens^^ 
Ont fait trembler mon bras , ont fait frémir mes fens.^ 
Qu»i ! c'eft vous dont je fuis l'efclave malheureufç? 

R E S T ç, ' 
C'eft moi qui fuis à vqus. 

I t P c T R B- 

vengeance trpmpeu^ l 
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Wqx^ vient qu'en vous parlant tout mon cceur eft changé ? 

R p s T E. 
Sœur d'Orcfte, . . , 

E JL E c T ij E. 

Achevez, 

R E s T E. 

OÙ me fuîs-je engagé ? 
Electre. 
Ah ? ne |ne trompez plus : parlez , il faut m'apprendre 
L'excès du crime affreux que j'allais entreprendre. 
Par pitié répondez y éclairez-^oi , parlez, 

O R E s T E, 

Je ne puis. . . . fuyez-moi. 

E I. E C T R E. 

Qui! moi vous fuir! 
O R E s T E, 

Tremblez. 
Electre. 
Pourquoi ? 

R E s T È. 

Je fuis CefTez. Gardez qu'on ne nous voye. 

Electre. 
Ah ! vous me rempliflez de terreur & de joye ! 

O R E s T E.. 
Si vous aimez un firére. . . • 

Electre. 

Oui , je l'aime ; oui , je croîç 
Voir les traits de mon père , entendre encor fa voix j 
La nature nous parle, & perce ce myilère : 
Ne lui réfiftez pas : oui , vous êtes mon frère ; 
Vous Pétea, je ^ôus vois ^ jrvous embralTc ; hélas ! 






"^ 



m^ 



Digitized by VjOOQ IC 



5 






-»*i 



'^niSSf^^ 






& 



ACTE QUATRIEME. 



Cher Orefte , & ta fœur a voulu ton trépas ! 

R E s T E m rembrajfant. 
Le ciel menace en vain , la nature l'emporte j 
Un Dieu me retenait ; mais Elcdtre eft plus forte. 

Electre. 
D t'a rendu ta fœur, & tu crains fon couroux ! 

R E s T E, 
Ses ordres menaçans me dérobaient à vous. . 
Eft -il barbare aflez pour punir ma faibleffe ? 

E I. E C T R E. 

Ta feîbleffe eft vertu : partage mon yvrefle, 
A quoi m'expofais-tu , cruel ? à t'immoler ? / 

O R E S T E. 

J'ai trahi mon ferment 

£ L E C T R E. 

Tu Tas dû violer, 

R E s T s, 

Ceft le fecret des Dieux, 

ELECTRE, 

C'eft moi qui te l'arrache ; 
Moi qu'un ferment plus faint à leur vengeance attache-; 

Que crains -tu? 

R E S T E. 
Les horreurs où je fuis defiiné^, 
Les oracles , ces lieux , ce fang dont je fuis né. 

Electre. 
Ce fang ta s*épurer ; vien punir le coupable ; 
Les oracles, les Dieux, tout nous eft favorable; 
Jls ont paré nves coups > ils vont guider les tiens. 
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S C E N E VI, 

ELECTRE, ORESTE,PILAPE,PAMMENE. 

AE L E C T R B. 
H ! venez, & joignez tous vos tranfports aux miens; 
Uniffez-vous à moi, chers amis de mon frère, 

P y L A D E à Orejte. 
<Juoi , vous avez trahi ce dangereux rayftèrç ! 
Pouyez-vous ? . , . 

O R E s T E. 
Si le ciel veut Te Taire obéir , 
Qu'il me donne des ioix que je puîffe accomplir. 

fE L E C T R E « Pilade, 
Quoi , vous lui reprochez de finir ma mifère ? 
Cruel, par quelle loi , par quel ordre févère, 
De mes perfécuteurs prenant les fentimens , 
Dérobiez-vous Orefte à mes embraffemiens ? 
A quoi m'expofiez-vous? Quelle rigueur étrange. . . . 

P I L A D E. 

Je voulais le fauver : qu'il vive , & qu'il yous ven^e. 

P A M M E N E. 
Princefle, on vous obferve en ces lieux déteftés , 
On entei^d yosToupirs , & vos pas font comptés. 
Mes amis inconnus , & dont Thumble fortune 
Trompe de nos tyrans la recherche importune , 
Ont adoré leur maître ; il était fécondé ; 
Tout était prêt , Madame, & tout eft hazardé, 

Electre., 
Mais Egiite. en effet ne m'a-t-il pas livrée 
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A la main qu'il croyait de mon (kng altérée ? 

A Orejie. 
Monr fort à vos deftins n'eft - il pas affervi? 
Oui , vous itts mon maître : Egifte eft obéi. 
Du barbare une fois la volonté m'eft chère. > 

Tout eft ici pour nous. 

P A M M £ N E. 

Tout vous devient contraire. 

Egifte eft alkrmé , redoutez fon tranfport : 

Sts foup(;ons , croyez-moi , font un arrêt de mort 

Séparons -nous. 

P I L A D E à Pammène, 

Yd, , cours , ami fidèle & fage , 

RafTemble tes amis , achève ton ouvrage. 

Les momçns nous font chers ; il eft tems d'éclater. 



SCENE VIL 

s 

EGISTE^CLYXEMNESTRE, ELECTRE, 
ORESTE, PILADEt Gardes. 

ME G I s T E. 
Iniftres de mes loix, hâtez-voufi d'arrêter, 
Dans l'horreur des cachots de plonger ces deux traîtres. 

O R E S T E. 
Autrefois dans Argos il régnait d'autres maîtres , 
Qpi connaiftaient les droits de l'hofpitalité. 

P I L A n E. 
Egifte , contre toi qu'avons-nous attenté ? 
De ce héros au moins refpe^e la jeunefle. 
Théâtre. Tom. m. N 
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E G I s T E. 

Allez , & fécondez ma fureur vengerefTe : 
Quoi donc à fon afpeét vous femblez tous frémir : 
Alleï,dis-je, & gardez de me défobéir : 
Qu'on les traîne. 

Electre. 

Arrêtez! Ofcz-vous bien , barbare ? 
Arrêtez ? Le ciel même eft de leur fang avare ; 
Ils font tous deux facrés. . . On les entraîne. . . ah Dieux ! 

' E G I s T E. 

Ele<ftre , frcmiiTez pour vous comme pour eux ; 
Perfide, en m'éclairant redoutez ma colère. 



SCENE VI IL 
ELECTRE, CLYTEMNESTRE. 

AE L E C T R E. 
H ! daignez m'écouter ; & fi vous êtes mère , 
Si j'ofe rappeller vos premiers fentimens , 
Pardonnez pour jamais mes vains emportemens y 
D'une douleur fans borne effet inévitable. 
Ilélas dans les tourmens la plainte eft excufable. 
Pour ces deux étrangers laiffez-vous attendrir. 
Peut-être que dans eux le ciel Vous daigne offrir 
La feule occafion d'expier des offenfes , 
Dont vous avez tant craint les terribles vengeances ; 
Peut-être en les fauvant tout peut fe réparer. 

C L.y T E M N E s T R E. 

^ji. Quel intérêt pour eux vous peut donc infpirer ? 

& ?* 
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* Electre. 
Vous voyez que les Dieux ont réfpedé leur vie ; 
Ils les ont arrachés à la mer cnr furie ; 
Le ciel vous les confie, & vous répondez d'eux. 
L'un d'eux... fi vous faviez... tous deux font malheureux. 
Sommes-nous dans Argos, ou bien dans la Tauride , 
Où de meurtres facrés une prétrefTe avide, 
Du fang des étrangers fait fumer fon autel? 
£h bien, pour les ravir tous deux au coup mortel 1 
Que faut-il? Ordonnez : j'épouferai Pliftène : 
Parlez : j'embrafTerai cette effroyable chaîne ; 
JMa mort fuivra l'hymçn^ mais je veux l'achever j 
J'obéiç , j'y confens. 

Clytemkestrk, 

Voulez -vous we braver? 
Ou bien ignorez-vous qu'une main ennemie 
Du malheureux Pliftène a terminé la vie ? 

Electre. 
Quoi donc , le cid eft jufte ? Egifte perd un fils ? 

Clïtemnestre. 
De joyc à ce dîfcours je vois vos fens faifis ! 

Electre. 
Ah ! dans le defefpoir où mon ame fe noyé , 
Mon cœur ne peut goûter une funèfte joye ; 
Non , je'n'infulte point au fort d'un malheureux. 
Et le fang innocent n'eft pas ce que je veux. 
Sauvez ces étrangers ; mon ame intimidée 
Ne voit point d'autre objet , & n'a point d'autrç idée» 

Clytemnestre. 
Va , je t'entends trop bien , tu m'as trop confirmé 

N i j 
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R E S T E , 



Les fpupqons dont Ëgîfte était tant allarmé. 
Ta bouche eft de mon fort l'interprète funefte ; 
Tu n'en as que trop dit , Tun des deux eft Oreftc. 

Electre. 
Eh bien , s'il était vrai ! fi le ciel Peut permis. . . . 
Si dans vos mains , Madame , il mettait votre fils. . . . 

Clytemnestre. 
O moment redouté ! que faut-il que je faffe? 

Electre. 
Quoi , vous héfiteriez à demander fa grâce i * 

Lui ! votre fils4 6 ciel ! . . . quoi , fes périls pafles. . . . ■ 
11 eft mort : c'en eft fait, puifque vous balancez* 

Clytemnestre. 
Je ne balance point : va; ta fureur nouvelle. 
Ne peut même affaiblir ma bonté maternelle ; 
Je le prends fous ma garde , il pourra m'en punir. . . . 
Son nom feul me prépare un cruel avenir. . . . 
N'importe. , . je fuis mère , il fuffit ; inhumaine , 
J'aime encor mes enfens. . . tu peux garder ta haine. 

Electre. 
Non, Madame, à jamais je fuis à vos'genoux. 
Ciel ! enfin tes faveurs égalent ton couroux ; 
Tu veux changer les cœurs, tu veux fauver mon frère, 
Et pour comble de biens tu m'as rendu ma mère., 



Ein au quatrième a3e. 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

ELECTRE. 

N m'interdît l'accès de cette affreufe enceinte : " 
Je cours; je viens; j'attends; je me meurs dans la crainte : 
En vain je tends aux Dieux ces bras chargés de fers ; 
Iphife ne vient point ; les chemins font ouverts; 
La voici, je frémis, 

SCENE IL 
ELECTR5,IPHISE. 

E L^E C T R E. 

\^ Ue feut - il que j'efpère ? 
Qu*a-t-onfait? Clytemneftre ofe-t-elle être mèreî 
Ah l fi. . . . Mais un tyran Taffervit aux forfaits. 
Peut -elle réparer les malheurs qu'elle a faits? 
En sk-t-elle la force? en a-t-elle Tidée? 
Parlez. Defefpérez mon an» intimidée , 
Aclrc\/iez mon trépas. 

i É H I S E. 
J'éfpçre : mais ye crains : 
Egifte a des avis , mais* ils font incertains ; : 

N iij 
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il s*égate, il lie faîÉ, dans fon trouble fiinéfte , 
S'il tient entre fes mains lé malheureux Orefte } 
Il n'a que de» foupqons, qu*il n'a point éclaîrcîs ; 
Et Clytemneftre au moins n'a point nomme fon fils* 
Elle le voit, l'entend ; ce moment la rappelle 
Aux premiers fentimens d'une ame maternelle ; 
Ce fang prêt à couler parle à fes fens furpris i 
Epouvantés d'horreur^ & d'amoUr attendris. 
J'obfervais fur fon front tout l'ei&rt dWe mère ^ 
Qui tremble de parler , & qui craint de fe taire. 
Elle défend les jours de ces infortunés , 
Dcftinés au trépas , fi ^ tôt que foupçonnés. 
Aux fureurs d'un époux à peine elle réfifte \ 
Elle rerient le bras de l'implacable Egifte. 
Croyez - moi , fi fon fils avait été nommé i 
Le crime , le malheur eût été confommé j 
Orefte n'était plus. 

E L i C t R E. 

comble de mifère ! 

Je le trahis peut-être , en implorant ma mère. 
Son trouble irritera ce monftre furieux. 
La nature en tout tems eft funefte en ces lieux^ 
Je crains également fa voix & fon filence. 
Mais le péril croiflait; j^étaîs (ans efpérance. 
Qjlt &it Pammène ? 

1 F H 1 s É» 

Il a dans nos dangers preflané 
R^uiic îa lenteu^ de fes débiles ans ; 
L^nfoi-tune lui donne une force nouvelle ; 
Il parte à nos amis ^ il excite leur zèle ; 
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Ceux même , dont Egifte cil ;toù)ours entouré , . 

A ce grand aom d'Orefte pnt déjà murmuré. 

J'ai vu de vieux foldats , qui fervaîent fous le père , ^ 

S'attendrir fur le fils , & frémir de colère ; 

Tant aux cœurs des humains la juftice & les loix. 

Même aux plus endurcis font entendre leur voix. 

Electre. 
Grande Dieux ! fi j'avais pu dans ces âmes tremblantes 
Enflammer leurs vertus à peine renaiflantes , 
Jecter dans leurs efprits trop faiblement touches, 
Tous ces empoTtemens qu'on m'a tant reprochés ! 
Si mon frère , abordé fur cette terre impie , 
M'eût confié plus tôt le fecret de fa vie ! 
Si du moins jufqu^au bout Fammène avait tenté ! « . • 



SCENE I IL 

EGISTE, CLYTEMNESTRE, ELECTRE, 
IPHISE, Gardes. 

y^ ' E G I s T E. 

\^^ U'on faîfifle Pammène , & qu'il foit confronté 
Avec ces étrangers deftinés au fupplice. 
Il eft leur confident , leur ami , leur complice. 
Dans quel piège effroyable ils allaient me jetter ! 
L'un des deux eft Orefte, en pouvez -vous douter?: 

â Ciytemnejire. . 

Ceflez de vous tronjper, ceffez de le défendre. 
Je vois tout, & trop bien. Cette urne , cette cendre, 
C'eft celle de mon fils ; un père gémilTant 

N îiîj 
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Tient de fon aflaffin cet horrible préfent 

Clytemnëstre. 
Cf oyez«^votis ? . . . 

t a i s T t* 
Oui , j'en croîs cette haîne jurée 
Entre tous les enfans de Thiefte & d'Atrée ; 
J'en crois les tems^les lieux marqués par cette mort, 
Et ma foif de venger fon déplorable fort , 
Et les fureurs d'Eledtre, & les larmes d'Iphife , 
Et Tindigné pitié dont votre ame eft furprife. 
Orefte vit encor : & j'ai perdu mon fils ! 
Le déteftablé Oreftc en mes mains eft remis : 
Et quel qu'il ftnt des deux , jufte dans ma colère , 
Je l'immole à mon fils , je l'immole à fa mère. 

_, Clytemnëstre. 
Eh bien, Cefacrifice eft hortîble à mes yeux. 

EXISTE. 

A vous I 

CtYTEMîîESTRE. 
Affez de fang a coulé dans ces lieux. 
Je prétends mettre un terme au cours dés homicides . 
A la fatalité du fang des Pélopides. 
Si mon fils après tout n'eft pas entre vos mains , 
Pourquoi Verfer du fang fur des bruits incertains ? 
Pourquoi vouloir fans fruit la mort de l'Innocence? 
Seigneur , fi o'cft mon fils , j'embrafle fa dëfiînfc. 
Oui, j'obtiendrai fa grâce, en duffai-jc périr. 

EXISTE. 
Je dois la tefufer , afin de vous fervir. 
Redoutez la >itié iqu'en vôt^è âme on cxcît«- [ 



1 
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Tout ce qui vous fléchit me révolte & m'irrite. 
L'un des deux eft Orefte , & tous deux vont périr. 
Je ne peux balancer , je n'ai point à choifir. 
A moi , foldats. 

1 P H I s E. 

Seigneur, quoi? fa famille entière 
Perdra-t-elle à vos pies fes cris & fa prière? 

Elle fe jette à fet fiés. 
Avec moi , chère Elecflre, embraffez fes genoux ; 
Votre audace vous perfl. 

Electre., 

Où me réduifez -vous ? 
Quel affront pour Orefte , & quel excès de honte ! 
Elle me fait horreur. . . eh bien , je la furmonte. 
Eh bien , j'ai donc connu la baffelTe & l'effroi ! 
Je fais ce que jamais je n'aurais fait pour moi. 

Sansfe mettre à genoux. 
Cruel , fi ton couroux peut épargner mon frère , . . 
( Je ne peux oublier le meurtre de mon père ; ) ' 
Mais je pourrais du moins , muette à ton afped , 
Me forcer au filence , & peut-être au refpe<a. 
Que je demeure efclave, & que mon ftère vive. 

E a I s T E. 
Je vais frapper ton frère , & tu vivras captive ; 
Ma vengeance eft entière : Au bord de fon cercueil , 
Je te vois fans effet abaiffer ton orgueil. 
Clytemnestre. 
Egifte, c'en eft trop : c'éft trop braver , peut-êtye, . 
Et la veuve & le fang du Roi qui fut ton maître. 
Je défendrai mon fils : & malgré tes fureurs , 
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Tu trouveras fa mcre cncor plus 'que fes fœurs. 
Que veux -tu ? ta grandeur ^ que rien ne peut détruire, 
Orefte en tapuiflance, & quî ne peut te nuire» 
Eleétre enfin foumifc , Se prête à te fervil- , 
Iphifeàtes genoux, rien ne peut te fléchir! 
Va, de tes cruautés je fus aflez complice ; 
Je t'ai fait en ces lieux un trop grand facrificc. 
Faut-il pour t'afFermir dans ce funefte rang , 
T'abandonncr encor le plus pur de mon fang? 
N*aurai-je donc jamais qu'un époux parricide ? 
L'un maffacrc ma fille aux campagnes d'Aulide , 
L'autre m'arrache un fils , & l'égorgé à mes yeux , 
Sur la cendre du père , à rafpe(ft de fes Diçux- 
Tombe avec moi plutôt ce fatal diadème y * 
Odieux à la Grèce , & pefant à moi-même ! ; 

:'aimaî, tu le fais : c'eft un de mes forfaits : 
Et le crime fubfifte ainfi que mes bienfaits. 
Mais enfin de mon fang mes mains feront avares : 
Je l'ai trop prodigué pour des époux barbares : 
J'arrêterai ton bras levé pour le vcrfer. 
Tremble , tu me connais.. . . tremble de m'ofFenfer. 
Nos nœuds me font facrés , & ta grandeur m'eft chère; 
Mais Orefte eft mon fils , arrête , & crain fa mère. 

Electre. 
Vous paffez mon efpoir. Non , Madame , jî^mais 
Le fond xle votre cœur n'a conqo les forfaits. 
Continuez, vengez vos enfans & mon père. 

E G I s T E. 
Vous comblez la mefure , efclave téméraire. * 
Quoi donc , d'Agamemnon la veuve & les enfans II 

6: I 

Digitized by CjOOQ le 



}^ Ton 
Odi 
Jet' 



» CTi | i i ■^■tw?»"*! " i tg fglS 

î 

r 



1 



ACTE CINQUIEME. io\ 



6 



Arrêteraient mes coups par des cris menaçans ! 
Quel démon vous aveugle , ô Reine malheureurc ? 
Et de qui prenez-vous la défenfe odieufe ? 
Contre qui , jufté cîell . . . Obéîflez , courez : 
Que tous deux dans llnftant à la mort foient livrés. 



S C JE N 9^ IV. 

EGISTE, CLYTEMNESTRE , ELECTRE, 
IPHISE, DIMAS. 

S D I M A s. 

EigneurJ 

E G I s T E. 

Parlez. Quel eft ce défordre funefte ? 

Vous vous troublez. 

D I M Â s. 

On vient de reconnaître Oreftc. 

I P H I s E. 

Qui, lui? 

C t Y T E M *r,B S T R E. 

Mon £is ? 

Electre. 
Mon frère? • 
E O I S T B. 

Eh bien , e&il puni ? 
D I M A s. 
n ne l'eft pas encor. 

E G I s T E% 

Je fiiîs défobéi ! 
D I M A s. 
Orefte s'eft nommé , dès qu'il a vu Fammène. 
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Pilade , cet ami qui partage fa chaîne. 
Montre aux foldats émus le fils d'Agamemnon: 
Et je crains la pitié pour cet augufte nom. 

E G I s T E. 

Allons ^, je vais paraître , & preffer leur fupplice. 

Qui n'ofc me venger fentira ma juftice. 

Vous, retenez fes fœurs ; & vous , fuivez mes pas. 

Le fang d'Agamemnon ne m'épouvante pas. 

Quels mortels &, quels Dieux pourraient fauvcr Orefte , 

bu père de Pliftène, & du fils de Thiefte ? 



S C E N E V. 
CLYTEMNESTRE, ELECTRE, IPHISE. 

SI P H I s E. 
Uîvez-le, niontrez-vous , ne craignez rien , parlez ; 
Portez les derniers coups dans les cœurs ébraplés, 

. ,: E L E c T RE* 
Au nom de la nature, achevez votre ouvrage ; 
De Clytemneftre enfin déployez le courage. ' 
Volez, conduirez -nous. 

CLYTEMNESTRE. 

' Mes filles, ces foldats 

Me refpeftent à peine , & retiennent vos pas. 
Demeurez , c'eft à moi ^ dans ce momeht fi triile , 
De reperdre des jours & d'Orefle & d'Egifte : 
Je fuis époufe & mère ; &: je veux à la fois , 
Si j'en peux être digne , en remplir tous les di:oits. 

Elle font. 
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SCENE V L ^. 

' ELECTRE, IPHISE. 

AI P H I SE. 
H<tïe Dîeu qui nous perd en fa rigueur perfifte ; 
En défendant Orcfte , elle ménage Egîfte. 
Les cris de la pitié , du fang & des remords , 
Seront contre un tyran d'inutiles efforts. 
Egifte furieux , & brûlant de vengeance , 
Confomme fes forfaits pour fa propre défenfe ; • 
Il condamne , il eft maître , il frappe , il faut périr. 

Electre. 
Et j'ai pu le prier avant que de mourir! 
Je defcends dans la tombe avec cette infamie, 
• Avec le defefpoir de m'étre démentie ! 
]'ai fupplié ce monftre, & j'ai hâté fes coups. 
Tout ce qui dut fervir s'eft tourné contre nous. 
Que font tous ces amis dont fe vantait Pammène , 
Ces peuples dont Egifte a foule vé la haine ? 
Ces Dieux qui de mon frère armaient le bras vengeur. 
Et qui lui défendaient de confoler fa fœur? 
Ces filles de la nuit, dont les mains infernales 
Secouaient leurs flambeaux fous ces voûtes fatales? 
Quoi ! la nature entière , en ce jour de terreur , 
Paraiffait à ma voix s'armer en ma faveur : 
Et tout eft pour Egifte , & mon frère eft fans vie ; 
Et les Dieux , les mortels , & l'enfer m'ont trahie ! 
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5^ C f 2f -E ri7. . 
ELECTRE, PILADE,IPHISE. 

E£ I E C T R E. 
Ncft-ccfeit,Piladc? 

P I L A D E. 

Oui , tout eft accomi^li , 

Tout change , Eledre eft libre , 6S: le ciel obéi. 

Electre. 
Commèot ? 

P I L A D E. 

Orefte règne , & c'cft lui qui m*envoye. 

I p H I s E. 

Juftes Dieux I 

Electre. 

Je fuccombe à Texcès de ma joye. 
Orefte ?eft-iIpoffibIe? 

P I L A D s. 

Orefte tout - puiflant 
Va venger fa famille, & le fang innocent. 

Electre. 
Qjjel miracle a produit un deftin fi profpère ? 

P I L A D e. 

Son courage , fon nom , le nom de votre père , 
Le vôtre , vos vertus , Pexcès de vos malhçurs , 
La pitié , la juftice , un Dieu qui parle aux cœur«. 
Par les ordres d'Egifte on amenait à peine , 
Pour mourir avec nous , le fidèle Pammènc ; 
Tout un peuple fuivait , mofrne , glacé d^horreur ; 
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J'entrevoyais fa rage à travers fa terreur ; 
La garde retenait leurs fureurs interdites. 
Orefte fe tournant vers fes fiers fatellites , 
Immolez ^ a-^ii dit , le dernier de vos Rois : 
L'ofez-vous î A ces mots , au fon de cette voix , 
A ce front où briHait la majefté fuprême , 
Nous avons tous cru voir Agamemnon lui-même , 
Qui perçant du tombeau les gouffres éternels , 
Revenait en ces lieux commander aux mortels. 
Je 'parle, tout s'émeut, Tamitié perfuade: 
On refpecte les nœuds d*Orefte & de Pilade. 
Des foldats avançaient pour nous envelopper ; 
Us' ont levé le bras , & n'ont ofé frapper : 
Nous fommes entourés d'une foule attendrie: 
Le. zèle s'enhardit , l'amour devient furie. 

Dans les bras de ce peuple Orefte était porté. 

Egifte avec leS Cens , d'un pas précipité , 

Vole , croit le punir , arrive , & voit fon maitre. 

J'ai vu tout fon orgueil à l'inftant difparaitre , 

Ses efclaves le fuir , fes amis le quitter , 

Dans fa confufion fes foldats l'infulter. 

jour d'un grand exemple ! 6 juftice fupréme ! 

Des fers que nous portions il eft chargé lui-même^ 

La feule Clytemneftre accompagne fes pas , 

Le protège , l'arrache aux fureurs des foldats , 

Se jette au milieu d'eux, & d'un front intrépide , 

A la fureur commune enlèye le perfide , 

Le tient entre fes bras , s'expofe. à tous les coups , 

Et conjure fon fils d'épatgner fon époux. 

Orefte parle au peuple , il refpefte fa mère '^ *^ j/L 

J 
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Il remplit les devoirs & de fils Sl de fri-e. 
A peine délivre du fer de rennemi, \ 
C'eft un Roi triomphant fur fon trône affermi. 

I P H I S E. 

Courons , venez orner ce triomphe d'un frère; 

Voyons Orefte heureux, & confolons ma mère. 

E L E c T R e1 

Quel bonheur inouï par les Dieux envoyé ! 

Froteâeur de mon fang , héros de l'amitié , 

Venez. 

P I L A D E à fa fuite. 

Brifez , amis, ces chaînes fi cruelles ; 

Fers , tombez de fes mains ; le fceptre dl &it pour ellesL 

On lui éU fes chaînes. 
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ELECTRE, IPHISE, PILADE, PAMMENE. 



A. 



Electre. 
H! Pammène, où trouver mon frère, mon vengeur! 
Pourquoi ne vient-il pas ? 

P A M M E N E. 

Ce moment de terreur 
Eft deftîné , Madame , à ce grand facrifice , 
Que la cendre d'un père attend de fa juftice : 
Tel eft l'ordre qu'il fuit. Cette tombe eft l'autel 
Où fa main doit verfer le fang du criminel. 
Daignez l'attendre ici, tandis qu'il venge un père. 
Ce devoir redoutable eft jufte & néçeflaîre ; 
%r -^ Mais 
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Mais ce fpedtacle hi^rqWe amait fouillé vos yeux. 
Vous connaiffez le$ 1(^ qu'Argos tient jie fcs Dieux: 
Elles ne fouffrent po^t qup vos mains innocentée 
Avan^ le tems prefcr^ prcflfcnt fes mains fangUntes- 

ï P Jï I |î E. 

Mais que fait Clytemneftre en ces momens d^horreur ? 
Voyons -la. 

P A M M E N E. 

Clytemneftre en proyc à fa ftircur , 
De fon indigne époux défend encor la vie ; 
Elle dppofe à fon fils une main trop hardie. 

Electre. 
Elle défend Egîfte .... elle de qui le bras 
A fut Agamenmon. . . . Dieux ne le fouffrez pas } 

P A M M E N E. 
On dit que daos ce trouble on voit les Euménides , 
Sourdes à la prière , & de meurtres avides , 
Miniftres des arrêts prononcés par le fort , 
Mg^cher autour d'Oreftç » çn appellant I3 mort. 

I P H I s E. 

Jour terrible & fanglant , foyez un jour de grâce» 

Terminej5 les malheurs attachés à ma race. 

Ah ! ma foeur ! ah , Pilade ! entendez-vous ces cris î 

E L E c t K ï. 
C'cft ma mère ! 

P A M M* E iN E. 

Elle-même. 
Ot Y T E M N E s T * E derrière lafdm. 
Arrête! 
Thicare. Tom. IIL 
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Ciel! 



CiTTEMNESTRE (, derrière la fcine.) 

Mon fils! 
Electre. 
n frappe Egîfte. Achève , & fois inexorable ; 
Venge-nous , venge-la ; tranche un nœud fi coupable : 
Immole entre fes bras cet infâme aflaflin. 
Frappe 5 dis-je. 

Clytemnestre. 

Mon fils , ». . j'expire de ta main. 

F I L A D £• 

deftinée ! 

I p H I s E. 

O crime ! 

Electre. 

Ah , trop malheureux frère ! 

Quel forfait a puni les forfaits de ma mère? 

Jour à jamais affreux ! 



i 



S e E N £ IX. 

LfS afleuTSp'icidens , R E S T E. 
R £ s T E. 



O 



' Terre 5 entr*ouvre.toî ; 
Clytemndlre , Tantale , Atrée , attendez - moi. 
Je vous fuis aux enfers , étemelles viétin^ies ; 
Je difpute^vec vous de touwens & de crimes. 
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E L B T R i;. 

Qu*avcz-you« fait , cruel î 

R £ S T S. 

EIlç a youlu fauvcr. • ♦ . 
Ejt les frappant tous deux. ... Je ne puis açhcyer. . . , 

Electre* 
Quoi ! de la niaîn d'un fils ! quoi par ce coup funeftç, 
Voys, ... 

R E s T E. 

Non , ce n'eft pas moi ; non , ce n'eil point Orçftçt 
Un pouvoir effroyable a feul conduit mes coups. 
Exécrable inftrument d'un éternel couroux , 
Banni de mon pays par le meurtre d'un père, 
Banni du monde entier par celui de ma mère ; 
Patrie , Etats , parens , que je remplis d'effroi , 
Innocenc<e , amitié , tout eft perdu pour moi } 
Soleil qu'épouvanta cette affreufç contrée , 
Soleil qui reculas pour le ftftin d- Atrée , 
Tu luis encor pour moi, tu luis pour ces climats ! 
Dans l'étemelle nuit tu ne nous plonges pas ? 
Dieux, tyrans éternels , puiffance impitoyable, 
Diei^x qui mepuniffez , qui m'avez fait coupable} 
^h bien , quel eft l'exil que vous me deftinez ? 
Quel eft le nouveau crime où vous me condamner ? 
Parlez. . . . Vous prononcez le nom de la Tauride } 
J'y cours , j'y vais trouver la prétreffe homicide , 
Qui n'offre que du fang à des Dieux en oouroux , 
A des Dieux moins cruels , moins barbares que vous, 

E L E $: T R E< 
Pemeurez. Conjurez leur juilice & .eur haine. 

P ij 
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P I L A D E; 

Je te fuîvraî partout où leur fureur t'entraîne. 

Que Tamitié triomphe en ce jour odieux , 

Des malheurs des mortels & du couroux des Dieux» 

Fin du cinquième 6f dernier aile. 
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!2ui ont paru fur le fujet il'E l'e c T R E , g^ ^ 

particulier fur celle de Sophocle. " » 
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T R A D U CT 1 N 

, JJES DEUX-VERS 

D^EURIPIDE* 



Un hn critique fuit toujours les règles de /V- A 
quité , ^ reprend en tout tems ^ en tout lieu [ 
ceux gui commettent des fautes* 
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D IS S ER TAT 10 N 

SUR LES PRINCIPALES 

TRAGÉDIES, 

ANCIENNES ET MODERNES. 

Qtù ont paru fur le fujtt <fELBCTR.E, ^ 
en particulier fur celle de Sophocle. 

LE fujet à^EleShre , un des plus beaux de Tan- 
itiquité , a été traité par les plus grands 
maîtres & chez toutes les nations qui ont eu du 
goût pour les fpeâacles. Sophocle , Euripide i 
Efchyù, Pont embelli à l'envi chez les Grecs>> 
Les Latins ont eu plufieurs tragédies fur ce 
fujet. Virgile le témoigne par ce vers : 

Aut Agamemnottitts fcenis agitatus Orefles. 

Ce qui donne à entendre que cette pièce était 
fouvent repréfentée à Rome. Ciciroh dans lé 
livre de Finibus cite un fragment d'une tragédie 
d'Orefte fort applaudie de Ion tems. Suétone dif 
que Néron chanta le rôle d'Orefte parricide ; & 
Juvenalpdih d'un Orejle qui était d'une longueur 
rebutante , & auquel l'auteur n'avais p^s encore, 
mis la dernière main ; 

O iiij 
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'^'' Suntttd plenâ jàm margme ïibri 
Scriptus Sf ï» ^^î'go , nec dumfinitus Oreftei, 

y Ba^\e\ lP^vém\ev qui'vt traité, ce fiij^t éi 
notre langue. Son ouvrage n'eft qu'une traduc- 
tion de VEleSfr^A^ Sophocle ^ & il a eu le fort de 
toutes ft^ piiécei de théîître de fôn fiétlë. L'jE- 
/(fflfrff de Mr. de Longepie^re , faite en 1700. ne 
fut'^ou^, iar crçft, qu'en J^g. 'Pendaiit é^' 
ifitcfvalle Mx. de Créhllon 'donna fa tragédie 
d'EleSfre. Je ne connais que le titre de VEleStre 
du Baron àçW^e^àfqm â patu dans les Pays-Bas* 
Çnfin Mr. de Voltaire vient de nous donner une 
éèlgkSi&^^SOrèp. %'ajmo Jr^ Vàlimfone a traduit 
en Italien l'tff/^re de Sophocle ^ & Rufcellài a fait 

«\ une tragédie d'OreJle^ qui fe trouve dans le pre.- 
f nîier volume àii théâtre Italien donné par Mi^ 
feMarc^uîi^^^^* à Vérone' en 17^3; * - * 

' Je diVîfei^ ééfte diflerlàtiôn en trois parties. 
Je rechér'chcr^rdans la première quels font lès 
fëndeme^rti Se 'h préférence -qlîe tous les fîéôles 
ont tîcfnfïïy à^ là tnigédie é'Éré3re de Sophode , 
fur celle d^ Eitr{pf3eï& fûtWedéphôres à'Efchyte. 
DanSr,larfeconde j'examinerai fans prévention 
ce qu on^doit penier de rentrepriie de lauteur 
4^Jb SÇ^%id4'^]?^<?îr;^^:iM^^îp^^^''<^e ft^j^t fans- 
X^ q^p içoys-jappellons .égifedes r.^ avec la ùm^ 
p%i^ i^^ 3n5^i?;î§f» &:d^X iça^ière dont -il a 
flixécûté ;^,ç?,te/^çfitrepnfe. . t . ^ . ^ /. . 

.^^i^ajiç^J^l^rpifiénie & dernière partie $ }e ,f^ai, 

71J^;Ç fJOl, liU-J, -;.«i '■ -'^^.\-^ • , ,. n ^^t'v 

a) Le pçre Xap/« qans^ ^cnie. Ifi tragédie eft unç k- 
fëô refiexîoiM Juy lUpottU | qoff^^libHqUe plus in|cf iic^^ 
^«e , dit après Arijiote , | ttv'efans comparaifoii ^ùe- 
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voir combien il eft, difficile de s'écarter de la 
route que les anciens nous ont frayée en trai- 
tant ce fujet , fans détruite lé bon goût , & fans 
tomber dans des défauts qui paflent même des 
jJ'enfées aux expreffions. 

Je foumets tout ce que je dirai dans cet écrit 
au .jugement dé ceux jjui: aiment fîncîerçmebt 
les belles -lettres , qui ont fait de bonnes études, 
qui connaiflènt en même temô Ic^éniejdfi la lan- 
gue Grecque & celui de la nôtre , qpi fans être 
les adolrateiirs fervilfes & aveugles des aricieiis 5 
connaiflènt leurs beautés , les fentcnt & J^ur Hn- 
dent juftice^ & qui joignent Térudition à la. 
faine critique : Je recufe tous les autres juges 
comme incompétent. 

Je ne cherche qu'à être tHiile 5 je- ne veux faire 
ni d^éloge ni de fatyre. Le. théâtre que Je ïcgardP: 
comme l'école de la jeun^ ^ mérite qu'^divien. 
parle d'une * tnanièrc plus, féricufe , &ptiisi ap- 
profoiidie qu'on ne £ait.d'otdinàirc^ans;toiit xte^ 
qûi.s'icflt pour & contre lûS pièces nouvettes.:* 
a) Le [Public efl: las àe tous. ces écrits 9.qui Ibnt 
plutôt, des libelles que deç. ihftruétions i & de; 
tous ces jugemens diâéspar un efpât de. ca*: 
baie & d'ignorante. Quiconque ofe port^ 4in 
jugement; doit, le motivQrj» fans quoi il fe de», 
clace lûi*mërae indigne d'avoir un avis, j }e Waîi 
fdrraéilê mion qu'après avoir çonfulté liss^igeiis 
de 'lettres les. t^us éclairéa .C'eft ce qui'>m'icn-i 

la |>hupfoçhic , çarcc . fions mêmes , en calmant 

qu'elle îiiftrnlt 1 éfprit par j par leur émotiçn' îe^troii- 

léi'feiisV& qu'elle redifie | blé,qii'el!es excitent dans 

a Ws^^ffiohs^ paroles pat J le cèiuh ' i ^ £ 

il^^i gS[W'm- iJin^mS Ê Êm ' ■ '■' m& S^^ 

Digitized by CjOOQ IC 



2i8 Dissertation 

hardit à me nommer , afin de n'être pas confondu 
avec les auteurs de tant d'écrits ténébreux , dont 
If moins qu'on puiâe dire efl: qu'ils font inutiles* 



PREMIERE PARTIE. 
De FEttCTUE de Sophocle* 

ON a toûîours regartlé VEle3re de Sophocle 
comme un chef-d'œuvre > foit par rapport 
au cems auquel elle a été compofée , foit par 
rapport au peuple pour lequel elle a été faite. 

Ce tems touchait à celui de rinventioii de la 
tragédie* Trois illuftres rivaux , les chefs & les S 
modèles de tous ceux qui ont excellé depuis '^ 
djins le genre dramatique, fe difputèrcnt la vie- 
toire. Les pièces des deux antagoniftes de So- 
plx)clé furent louées, furent même récompenféesi 
la (lenne fut couronnée & préférée. Toute la 
nation Grecque & toute la poftérité n'ont ja- . 
mais varié fur ce jugement. Elle tira des gé- 
milTemens & des larmes ; elle excita même des 
cris qu'arrachaient la terreur & la pitié portées 
à leur comble. On ne peut la lire dans l'origi- 
nal fans répandre des pleurs. Tel efl: l'effet que 
produifit & que produit encore de nos jours la 
fcène de Turne, que toute l'antiquité a regardée 
comme un chef- d'œuvre de l'art dramatique. 
Aulugelte rapporte que de fon tems, fous Tem- 
pire à^ Adrien , un adleur nommé Fdulus , qui 
faifait le rôle d'JSleSre , fit tirer du tombeau 
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l'urne qui contenait les cendres de fon fils bièn^ 
aimé; & comme fi c'eût été Turne A^Orefte^ il 
remplit toute l'aflembléei non pas d'une fimple 
érnotbn de douleur bien imitée , mais de cris 
& de pleurs véritables. Effèdivement cette fcène 
eft un modèle achevé du pathétique. En la li- 
Cmt on fe repréfente un grand peuple pénétré 
qui ne peut retenir fes larmes. On croit en- 
tendre les foupirs & les fanglots interrompus 
de tems en tems par les cris les plus doulou- 
reux : mai^ bientôt un filence morne , figtie de 
la conftemation générale , fuccède à ce bruit : 
tout le peuple femble tomber avec Ele3re dans 

tle d^elpoir , à la vue de ce grand objet de ter- 
reur & de compallion. jl 
Si tous les Grecs & les Romains , fi les deux 
nations les plus célèbres du monde , & qui ont 
le plus Cultivé & chéri la littérature & la poë- 
fie , (i deux peuples entiers auilî fpirituels & 
auffi délicats , fi tous ceux qui depuis eux dans 
d'autres pa)rs & avec des mœurs différentes , 
ont aimé les lettres Grecques & ont été en état 
de fentir les beautés de cette pièce , fe font tous 
unanimement accordés à penfer de même de 
VEleStre de Soplyode^ il faut abfolument que ces 
beautés f(Hent de tous les tems & de tous les 
.lieux. 

£â ^et , tout ce qui peut concourir à rendre 
Une pièce excellente fe trouve dans celle.ci. Fable 
bien conllituée. Expofîtion claire , noble, entière. 
Obfervation parfaite des règles de l'art. Uilité 
de lieu , d'aétion & de tems. ( L'adion ne dure 
prédfément que le tems de la repréfentation. ) 



: 
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Conduite fage , moburs ou caraâères vrais & 
toujours également foutenus. EleSlre y rcfpirc 
continuellement la douleur & la vengeance, &ns 
aucun mélange de paillons étrangères. Orefie n'a 
d'aptre i4ée que d'exécuter ùfte entreprife auffi 
grande , auffi hardie , auffi difficile qu'intérêt 
faute. Son cœur.cft fermé à txmt autre fenti^. 
tjient;, à^tout autre objet. La douleur de Chry^ 
fothemis plus fage , plus modérée que éellé de 
fa fœur , fait un contrafte adroit & continuel 
avec les e;nportemens d'Eleâre. Les fcntimens y 
font partout convenables. La fcène A'EkSbre &. 
de thryfothtmis fait fortir Ircaraélèré de la pre- 
mière par la douceur de celui de fa fœur. Ifmèm 
dans la tragédie A^Antigone àt: Sophocle ^rmmtxer 
la nlè-ae douceur par le même, art i &'pour Êdre 2 
contrafter le caraâère des deux .fœurs. Ifmèm & 
Chryfothemis ont la même compaflîon & la même 
teudrefle pour -4«/ig'o«e.&:-^urr jBfeâfre,.pour 
Orefie & pour Polynice :■ la feule différeùcc eft 
qu'/infigone ayant un p^u moins de dureté qu'£- 
k&re^i Jfméne 4e fon côté â un peU plus dé fer- 
meté qu'Antigone. 

L'e;î^ppfition produifait d'abord un fpcdade 
frappant & Un très grand lin-téfèt. L'immenfité 
du théâtre,» la magnificence' artificieufe dès dé- 
cotations , qui fuppofe néceffairement une grande 
çonnai0ànce de la perfpeétive ^ donnent Heu au 
gouverneur à' Orefie de lui faire obferver; deux- 
villes, une forêt, des templqsa.'dcs plàœs. pit^i 
bliquçs & .des palais. Un Françab peu verfé.dans* 
l'hiftoire & dans la H ttéràtute, Grecque * peu! > 
traiter les villes .d'Argos & ,de Mycène f.lè h<m tj^ 

'^'^^jR^iSi^ ^ ^\ ji':» ' iiij I I ■■ i i i i pi ii |i|^ ^ 
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de la fille d'Inachùs célèbre par les fables d7o 
& d'Argus , le palais à^Agamemnm , les temples 
les plus renommés; il peut, dis- je, les traiter 
d'objets peu intéreflans. Mais , que ces objets 
étaient frappans pour toute la Grèce ! que no- 
tre théâtre eft éloigné d'en offrir de pareils ! Le 
refte^ du difcours du gouverneur met le fpeda- 
teur au fait , en très peu de mots , de Phiftoire 
à*OreJle & de fon projet, que la réponfe du hé- 
ros achève d'expliquer. L'oracle lui défend d'a- 
voir des troupes & d'employer d'autres armes 
que la rufe & le fecret. AoAo7(ri zhi^at %eî^o^ 
^itKnçc^ûbyiç. En conféquence il envoyé fon 
gouverneur annoncer à Ègijle & à Clytemneftre 
qn^Orefle a été tué aux jeux Pjthiens. Qu'im- 
porte , dit-il , qu'on dife que je fuis mort , pourvu 
que je vive & que je me couvre de gloire? 
Quand un faux bruit nous procure iln grand 
avantage, je ne puis le regarder comme un mal ; 
ce qui fait allufion à Pidée que les anciens avaient 
que ces bruits de mort étaient d'un mauvais au- 
gure, 

AûXiS^ fS^^ b^h fifMb crOf xf^^H xçixh. 

Il fort enfuite pour aller faire des libations 
fur le tombeau de fon père , ainfi qu^ Apollon l'a 
ordonné. Sa conduite ne fe dément point* Les 
caractères ne fe démentent pas davantage. Me. 
me inflexibilité , même fureur dans Ele^e^ me- 
3^ me douceur dans Chryfothemis ^ même fageffe 
xy _ 

0S à'^'m ■ ■ ' ' ■ ffH>yB»'H*i^ ' -" l i > i .. t iê^{0 ^ 
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dans Orêfie & dans le gouverneur, même fierté 
dans Clytemnepe. Traiter cette fierté de défont, 
c'elt inlultcr à toute Tantiquité , ç'eft ^ignorer 
ce que c'eft que les mœurs dans un pareil fu. 
jet , c'eft niéconnaitre la belle nature. 

Je ne difcon viendrai pas qu'avec toutes ces 
perfedions on ne puifTe faire quelques objeétions 
contre Sophocle. On dira que l'intrigue eft très 
fimple. Je l'avoue , & je crois même que c'eft 
la plus grande beauté de la pièce. Cette fimpli- 
cité irait au détriment de l'intrigue, fi cette in- 
trigue elle-même était autre chofe qu'un tableau 
continu. Sophocle , ajoutera - 1 • on , manque de 
certains traits délicats & finis que la tragédie 
d pu acquérir avec le tems. Les penfées «'y font « 
peut-être pas affez approfondies ni aflez variées. S 
Mais les Grecs , & Sophocle en particulier , con- ' 
naidaient peu ces faibles ornemens. Son pin- 
ceau hardi peignait tout à grands (r^ts, Il ne 
s'embarraflait que d'arriver au but. 

On apporte les cendres 'd'Orç^f, qu'on dit 
avoir été tué aux jeux Pythiens , dont on fait 
une très longue defcription , qui appartient plus 
à l'épopée qu'à la tragédie. Ce récit ne forme pas 
d'ailleurs de nœud aflez intrigué. Il ne met point 
le héros auquel on s'intérefle en un danger récL 
Il ne produit ni pitié ni terreur , du moins chez 
un peuple debarrafle du préjugé aveugle où vi- 
valent les anciens , que ces bruits de mort étaient 
du plus finiftre préfage. Mais ce même préjugé 
(aifait que les Grecs n'en craignaient que plus 
pour Orejle ,♦ & cette crainte était fi forte qu'elle 
^ fufpendait tous les mouvemen$ précédens de 
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terreur & de compailion. Quoique ce bruit de 
mort mette ce héros dans le plus grand danger 
de perdre la vie, Orejle foule aux pieds cette 
crainte , parce que le but de la tragédie eft d'em* 
pêcher de craindre avec trop de faiblefle des dit 
grâces communes, Sophocle ménage la crainte 
des fpedlateurs , en taifant méprifer par Oreftê 
ce mauvais préfage. La crainte du héros fe porte 
toute entière fur TobéilOlançe aveugle qu'on doit 
aux oracles. 

D'ailleurs on a toujours excufé cette defcrip* 
tion épifodique par le goût décidé , par la paf- 
fion fîirieufe que toute la nation Grecque avait 
pour ces jeux. En effet c'était un des endroits 
de la pièce des plus applaudis. On paffait à So- 
phocle ranachronifme formel en faveur de la ft 
beauté de ce morceau , & de l'intérêt qu'on pre- i ^ 
nait à cette magnifique defcription. 

On dira peut-être encore que le gouverneur 
à' Orejle était bien hardi de débiter à une grande 
Reine une fable dont elle pouvait d'un moment 
à l'autre reconnaître la faufleté. Toute la Grèce 
accourait aux jeux Pythiens, N'y avait^U aucun 
habitant de Mycène ou d'Argos qui y eûtaffifté? 
Cela n'eft pas probable. Perfonne n'en était - il 
encor revenu quand le gouverneur &ifait ce ré- 
cit, ou quelqu'un ne pouvait -il pas en arriver 
dans le moment même ? La Reine pouvait en 
un inftant découvrir l'impofture. 

Cette objeélion tombe d'elle-même , pour peu 
que Ton fefle réflexion que l'acftion qui ne dure 
que quatre heures , ou le tems de la repréfenta- 
tion, eft ûpreflee, que ÇlytewnefireSc Egifte font 
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tués avant qu'ils ayent le tems d'être détrompés ; 
& encor un coup le plaifir que ce morceau faifait 
à toute la nation , la beauté , la fublimité du 
ftile dans lequel il eft écrit , remportèrent fur 
toutes les critiques. 

Je ne faurais difconvenir que Sophocle , ainfî 
qu'Euripide , ne devaient pas faire de Pilade un 
perfonnage muet Us fe font privé? par -là de 
grandes beautés. 

N'eft-ce pas encor un défaut qvCEgiJIe ne pa- 
raiflè qu'à la dernière fcène , & pour y recevoir 
la mort ? Quel perfonnage que celui d'un Roi 
qui ne vient que pour mourir ! Cependant il ne 
femfale pas abfolument néceffaire qu!EgiJie pa- 
raifle plus tôt. Le poète infpire tant de terreur 
dans tout le cours de la pièce , qu'il n'a pas be- 
{bin d'introduire plus tôt un perfonnage qui ne 
produirait que de l'horreur , qui nuirait à fon 
pian , ou qui du moins ferait inutile. 

Quanta l'atrocité de la cataftrophe, elle pa- 
rait horrible dans nos mœurs , elle n'était que 
terrible dans celles des Grecs. C'était un feit 
avoué de tout le monde, qu' Orejle avait tué fa 
mère de propos délibéré pour venger le meur- 
tre de fon père. Il n'était pas permis de le dé- 
guifer', ni de chan|;er upe fable univerfellement 

reloue 



(/;) Il faut que C/j- 
femit^re foit tuée par 
Orejie. Arijlot. de Po'et. 

( c ) Un des principaux 
objets du poëme drama- 



tiqjue eft d'apprendre a.ux 
hommes à ménager leur 
compaffion pour des fu- 
jets qui le méritent. Car 
il y a de Pinjuftice d'être 
trop touché des malheurs 
de 



'r«s^ 
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reque (h)i c'était même ce qui fàifait tout le 
grand tragique , tout le terrible de cette adlion. 
(c) AuIIî voit- on qu'Efchylt & Euripide ont 
exadement fuivi , comme Sophocle , l'hiftoire 
confecrée. Il nïe femble même que la mort de 
Uytemnejire , tuée par fpn fils , eft en un fens 
moins atroce , & fans contredit beaucoup plus 
théâtrale & plus tragique, que le meurtre de 
Camille exécuté par Horace. 

Elle me paraît moins atroce , en ce que C^- 
ntille eft innocente , & Clyteinnejlre eft coupable 
du plus grand des crimes ; crime dont elle fe 
glorifie quelquefois , & dont elle n'a qu'un léger 
repentir; en cela elle mérite infiniment plus d'ê- 
tre punie que Camille , qui regrette Ton amant , 
& dont tout le crîVne ne confitte qu'en des pa- 
roles trop dures que lui arrache l'excès de fa 
douleur. 

Elle eft plus théâtrale, en ce qu'elle fait le 
vrai fujet de la pièce. Car cette mort eft préparée 
& attendue, & celle de Camille dans les Horaces , 
n'eft qu'un événement imprévu qui pouvait ne 
pas arriver, qui ne fait qu'une double -adlion vi- 
cieufe , & un cinquième ade inutile , qui devient 
lui-même une triple adion dans la pièce. Il n'y 
a qu'une lèule adlion au contraire dans Sophocle 9 



Ton ne peut voir fans com- 
paflion mourir Hippo/yte, 
parce qu'il ne meurt que 
pour avoir été fage & ver- 
tueux. F. Réflexion fur la 
politique» 



: 



de ceux qui méritent d'ê- 
tre miférables. On doit 
voir fans pitié , dit le père 
RapifZy Clytemnejire tuée 
par fon fils Orejie , dans 
EfchyU , parce qu'elle 
avait tué fon époux ; & 

Théâtre. Tom. ni. P J^ 
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la punition des deux époux étant le feul fujet 
de la pièce. C'cft cette unité qui contribuait tant 
au pathétique de la cataftrophe. Qijoi de plus 
pathétique en effet que ces cris de Ciytcmneftre ? 
won fils ! mon fils , ayez pitié de celle qiii vous 
a mis au monde. 

, . . . n itW9 TFxy«y ùiKlfift r«if itKi'jztJf, 

On frémiflait à cette terrible , quoique jufte , 
réponfe d'Eledre : Mais , vous-même , avez-voiis 
eu pitié de fin père & de lui ? 

On tremblait a cette effrayante exclamation 
A^EUSre à fon frère : Frappe , redouble ^ fi tu le 
peux. 

Après quoi Clytemnefire expirante s^'écrie r 
Encor une fois , hélas ! 

^f^ /C5»A' avB-tt. 

Qu'EgiJîe , pourfuit Eledre , ne reçoit-il le mê^ 
me traitement / 

Egifie qui arrive dans ces terribles cîrconfbn- 
ces, croyant voir le corps à'Orefie malfacré, & 
découvrant celui de fa femme , la mort ignomi;. 
nieufe de cet aflaflîn , qui n'a pas même la coo- 
folation de mourir volontairement & en homme 
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libre, & à qui Ton annonce qu'il fera privé de la 
fépulture -, tout cela forme le coup de théâtre le 
plus frappant & le plus terrible, je ne dis pas 
pour ilotre nation / mais pour toute celle des 
Grecs , qui n'était point amollie par des idées 
d'une tendrefle lâche & efféminée : pour un peu^ 
pie , qui d'ailleurs humain , éclairé , poli autant 
qu'aucun peuple de la terre , ne cherchait point 
au théâtre ces fentimens facjes & doucereux aux- 
quels nous donnons le nom de galants , & qui 
par conféquent était plus difpofé à recevoir les 
impreflîons d*un tragique atroce. 

Combien ce peuple ne s'intéreflaît - il pas à la 
gloire êi Agameninon j à fon malheur & à fa ven- 
geance ? Il entrait dans ces fentimens autant 
qu^OreJle lui-même. Les Grecs n'ignoraient pas 
que ce Prince était coupable de tuer fa mère ; 
mais il felait abfolument repréfenter ce crime* 
La mort de Clytentnejbre était jufte, & fon fils 
n'était coupable que par l'ordre formel des Dieux 
qui le conduifaient pas à pas dans ce crime, par 
celui des deftinées , dont les arrêts étaient irrcvo- 
cables 5 qui faifaient des malheureux mortels ce 
qu'il leur plaifait ; Qui nos hommes quafi pilai 
babent. Ainfi en condamnant Orejle autant qu'ils 
le devaient , les Grecs ne condamnaient point 
Sophocle 9 & ils le comblaient au contraire de 
louanges. D'ailleurs tous les poètes tragiques 
tiennent le langage de la philofophie ftoïcienne. 
Il me femble avoir montré les fources de l'ad- 
miration que tous les anciens ont eu pour I'jE*- 
kSbre de Sophocle. Le parallèle de cette pièce avec 
celles d'Euripide & à'Efchyle fur ce fujet , qui 
^ Pi] ^ 
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font à la vérité pleines de beautés, ne fer vira 
pas peu à démontrer entièrement combien elle 
leur eft fupérieure. On verra combien la con- 
duite & l'intrigue de la pièce de Sophocle font 
plus belles & plus raifonnables que celles des 
deux autres. 

Plufieurs critiques ont douté que la tragédie 
d'Ele&re que nous avons fous le nom d*Euripi^ 
/fe , fût de ce grand maître. On y trouve moins 
de chaleur & moins 'de liaifon j & Ton pourrait 
foupçonner qu'elle eft l'ouvrage d'un poète fort 
poftérieur. On fait que les favans de la célèbre 
école d'Alexandrie ont non-feulement redifié & 
corrigé, mais auflî altéré & fuppofé plufieurs 
poèmes anciens. jE7fâfrf était peut-être mutilée 
ou perdue de leur tems ; ils en auront lié tous 
les fragmens pour en faire une pièce fuivîe. 
Quoi qu'il en foit , on y retrouve les fameux 
vers cités par Plutarqiie ( dans la vie de Lyfan-^ 
der , ) qui préfervèrent Athènes d'une deftruc- 
tion totale , lorfque Lyfahder s'en rendit le mai- 
tre. En effet comme les vainqueurs délibéraient 
le foir dans un feftin , s'ils raferaient feulement 
les murailles de la ville , ou s'ils la renverferaient 
de fond en comble ; un Phocéen chanta ce beau 
chœur , & tous les convives en furent fi émus , 
qu'ils ne purent fe réfoudre à détruire une ville 
qui avait produit d'auflî beaux efprits & d'aulîî 
grands perfonnages. 

Dans Euripide Ele&re a été mariée par Egijte 
à un homme fans bien & fans dignité , qui de- 
meure hors de la ville dans une maifon confor- 
me à fa fortune. La fcène eft devant cette mai- 
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fon , ce qui ne produit pas une décoration bien 
magnifique. Cet époux d'Ele&re, qui, à la véri- 
té , par refpedl , n'a eu aucun commerce avec 
elle , ouvre la fcène , en fait Texpolîtion dans un 
long monologue qu'on peut regarder comme 
un prologue. Ce défaut , qui fe* trouve dans 
prefque toutes les premières fcènes d* Euripide y 
rend fcs expofitions la plupart froides & peu 
liées avec la pièce. 

Orefte eft reconnu par un vieillard en pré- 
fence de fa fœur , par une cicatrice qu'il s'eft faite 
au-deflus du fourcil , en courant, lorfqu'il était 
enfant , après un chevreuil. 

Des critiques ont trouvé cette reconnaiflance 
trop brufque, & celle de Sophocle trop traînante. 
Il femble qu'ils n'ayent fait aucune attention aux 
mœurs de la nation Grecque , & qu'ils n'ayent 
connu ni le génie ni les grâces des deux tragiques. 

Orejie va enfuite avec fon ami Pilade aflaffiner 
Egijle par derrière , pendant qu'il eft penché pour 
confidérer les entrailles d'une vidlime. Ils le tuent 
au milieu d'un facrifîce & d'une cérémonie reli- 
gieufe , parce que tous les droits divins & hu- 
mains avaient été violés dans l'afTaffinat d'-4- 
gamemnon , commis dans fon propre palais par 
une rufe abominable , & lorfqu'il allait fe mettre 
à table & faire des libations aux Dieux. Ainfi le 
récit de la mort à^EgiJle contient la defcription 
d'un facrifice. Les Grecs pétaient fort curieux de 
ces defcriptions de facrifices , de fêtes , de jeux , 
&c. ainfi que des marques , cicatrices , anneaux , 
bijoux , caflcttes & autres chofcs qui amènent les 
reconnailfances. -^ 
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Le récit qu'Eleche & fon frère font de la ma- 
nière dont ils ont aflaffiné leur mère, qui ne 
vient fur la fcène que pour y être tuée , me pa* 
raîc beaucoup plus atroce que la fcène de So- 
phocle que j'ai rapportée ci-deflus. Orejie eft livré 
aux furies , pour avoir exécuté Tordre des Dieux , 
pendant qu'EleSh'e , qui fe vante d'avoir vu cet 
horrible fpedaçle , d'avoir encouragé fon frère , 
d'avoir conduit fa main, parce qu'OreJle s'était 
couvert le vifage de fon manteau , EleSre , dis- 
je, eft épargnée. Sophocle certainement l'emporte 
ici fur Euripide i mais les Diqfcures , Caftor & 
Pollux^ frères de C/yewwe^re, fur viennent 5 & 
loin de prendre la défenfe de leur fœur , ils re- 
jettent le crime de fes enfens^fur Apollon ^ en- 
voyerit Orejie à Athènes pour y être expié , lui 
prédifent qu'il courra rifque d'être condamné 
à mort , mais qu'Apollon le fauvera en fe char- 
geant lui- même de ce parricide. Ils lui annon- 
cent enfuite un fort heureux , après qu'Ele&re 
aura époufé Pilade , époux digne en effet d'une 
aulfi grande Princeife , puifqu'il était fils d'une 
fœur à'Agamemnon , & qu'il defcendait à'Eaque 
fils de Jupiter & à'Egine. C'eft ce qui juftifie le 
reproche d'un critique à Mr. Racine d'avoir fait 
de Pilade un confident trop fubalterne dans An- 
dromaque , & d'avoir deshonoré par-là une amitié 
refpedable entre deux Princes dont la naiflance 
était égale. 

Qyant à la pièce d* Efchyle ^ des .filles étrangè- 
res , efclaves de Clytemnejire , mais attachées à 
UleSre , portent des préfens fur le tombeau d'-4- 
gamemnon i c'eft ce qui a feit donner à la pièce 
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le nom de Cljoéphores , ou porteufes de libations 
ou de préfens, du mot Grec x^^ quî fignifie 
des libations qu'on faifait fur les tombeaux. 

Orefte eft reconnu par fa fœur dès le commen- 
cément de la pièce , par trois marques aflez équi^ 
voques , les cheveux, la trace des pas, & la robe 
i^cùtrjjicù qu'elle a tiflue elle-même , il y avait fans 
doute longtems. 

Les anciens eux-mêmes fe font moqués de 
cette reconnaiifance , & Mr. Dacier la blâme , 
parce qu'elle eft trop éloignée de la péripétie , 
ou changement d'état. Celle de Sophcle eft plus 
fimple. Orejle. dit à fa fœur , Regardez cet aiu 
neau > c^eji celui de mon père. 



È 



Il déclare enfuite que Toracle d'Apollon lui a 
ordonné de tuer les meurtriers de fon père , fous 
peine d'éprouver les plus cruels tour^icns , d'ê- 
tre livré aux furies , &c. 

Le P. Briimoy remarque judicieufement à ce 
fujet, qa'OreJie eft criminel en obéiilant & en 
n'obéiflîint pas. Cependant il ne peut fe déter^ 
miner à tuer fa mère. EleBre lève fes fcrupules 
& l'aigrît contr'elle. Le chœur lui raconte le 
fonge de la Reine , qui a cru voir fortir de fon 
fein un ferpent qui lui a tiré du fang au lieu 
de lait. Orejle jure qu'il accomplira ce fonge. 
Le chœur fuivant eft un récit des amours fti- 
neftes qui ont été enfanglantés. 

Orejle s'introduit dans le palais âHEgifie fous 
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le nom d'un marchand de la Phocide , qui vient 
annoncer la mort du fils A^Agamemnon. Egifie 
entre dans fon palais pour s'aflurer de ce bruit. 
Orefte l'y tue , & reparaît pour aflaflîner fa mère 
fur le théâtre. 

En vain elle lui demande grâce par les m'am* 
malles qui Pont allaité. Pilàde dit à fon ami , 
qui craint encor de commettre ce parricide , qu'il 
doit obéir aux Dieux & accomplir fes fermens. 
Préférez - vous , ajoute - 1 - il , vos ennemis aux 
Dieux mêmes ? Orefte déterminé , dit à Ta mère : 
Ceji à vous-même , ,^ non pas à moi , que vous 
devez attribuer votre mort , ^v toi çiayln , «jc lyoî, 
xalaKltmç. Quoi de plus réfléchi , de plus dur 
& de plus cruel ! Il n'y, a point d'oracle , de def- 
tinée qui pût diminuer fur notre théâtre l'atro- 
cité de cette adion & de ce fpedacle j auffi Orejîe 
a beau fe difculper , faire fon apologie , &.rejetter 
le drime fur l'oracle & fur la menace d'Apollon , 
les chiens irrités de fa, mère l'environnent & le 
déchirent. 

Ele&re n'eft point amoureufe chez les trois 
tragiques Grecs ; en voici les raifons. Les ca- 
radères étaient conftatés , & comme confacrés 
dans les tragédies de Sophocle^ d' Euripide ^ & 
d'Efclyyle^ parce que les caradères étaient conf- 
iâtes chez les anciens. Ils ne s'écartaient jamais 
de l'opinion reçue : Sit Medaa ferox invi&aque , 
&c. Ele&re ne pouvait pas plus être amoureufe 
que Poiixene & Iphigénie ne pouvaient être co- 
quettes , Médée douce & compatiflTante , Anfigone 
faible & timide. Les fentimens étaient toujours 
ço^iformes aux perfonnages & aux fituations. Un 
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mot de tendrefle dans la bouche d'EleSfre aurait 
fait tombeur la plus belle pièce du monde , parce 
que ce mot aurait été contre le caradlère diftinc- 
tif & la fituation terrible de la fille d'Agamem- 
non , qui ne doit refpirer que la vengeance. 

Que dirait-on parmi nous d'un poëce qui fe». 
rait agir & parler Louis XII comme un tyran , 
Henri IV comme un lâche, Charlemagne com- 
me un imbécille , St. Louis comme un impie? 
Quelque belle que la pièce fïit d'ailleurs, je 
doute que le parterre eût la patience d*écouter 
jufqu'au bout. Pourquoi EleSlre amoureufe au. 
rait. elle eu un meilleur fuccès à Athènes? 

Les fentimens doucereux , les intrigues amou- 
reufes , les tranfports de jaloufîe , les. fermens 
îndifcrets d^ s'aimer toute la vie malgré les Dieux 
& les hommes , tout ce verbiage langoureux 
qui deshonore fouvent notre théâtre , était in- 
connu des Grecs. La corredion des mœurs 
était le but principal de leur théâtre.^ Pour y 
réuflîr ils voulurent monter à la fource de 
toutes les paflîons & de tous les fentimens. 
Loin de rencontrer l'amour fur leur route , ils 
y trouvèrent la terreur* & la compaffion. Ces 
deux fentimens leur parurent les plus vifs de 
tous ceux dont le cœur humahi eft fufceptible. 
Mais la terreur & l'attendriflement portés à l'ex- 
cès , précipitent indubitablement les hommes 
dans les plus grands crimes & dans les plus 
grands malheurs. Les Grecs eiitreprirent de cor- 
riger l'un & l'autre , & de les corriger l'un par 
l'autre. 
La crainte non corrigée , non épurée , pour 
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me fcrvir du terme à^Ariflote , nous fait regar- 
der comme des maux infuppoptables les événe- 
mens fâcheux de la vie, les difgraces imprévues , 
la douleur , Texil , la perte des biens , des amis , 
des pareils , des couronnes , de la liberté & de 
la vie. La crainte bien épurée nous fait fupporter 
toutes ces chofes ; elle nous fait même courir 
au devant avec ioie lorfqu'il s'agit des intérêts 
de la patrie , de l'honneur , de la vertu , & de 
Tobrervarion des loix éternelles établies par les 
Dieux. Les Grecs enfeignaient fur leur théâtre 
à ne rien craindre alors , à ne jamais balancer 
entre la vie & le devoir , & à fupporter fans fe 
troubler toutes les difgraces, en les voyant fi 
fréquentes & fi extrêmes dans les perfonnages 
les plus confidérablcs & les plus vertueux 5 à 
ménager la o-ainte & à la tempérer par les exem. 
pies les plus illuftres. Les peuples îipprenaient 
au théâtre qu'il y a de la pufillanimité & du 
crime à craindre ce qui n'eft plus un mal , par le 
motif qui le fait furmonter , Si par la caufe qui 
le produit ; pùifque ce mal , fi c'en eft un , n'eft 
rien en comparaifon de maux inévitables & bien 
plus à craindre, tels qife l'infamie, le crime, la 
colère & la vengeance éternelle des Dieux. La 
terreur de ces maux bien plus redoutables, fait 
difparaître entièrement celle des premiers. L'O- 
rejle de Sophocle s'embarraffe peu qu'on fafle 
courir le bruit de fa mort, pourvu qu'il obéiffe 
ponduellement aux oracles. EleSre méprife l'et 
clavage & les rigueurs de fa mère & d^EgiJle , 
pourvu que la mort à^ Agame^mton foit vengée 5 
il faut n'avoir jamais lu ni le texte ni la tra. 
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dudion de Sopljocle , pour ofer dire qu'elle fongc 
plus k venger fes propres injures , que la mort 
de Ton père. Antigone rend les honneurs funèbres 
à fon frère, & ne craint point d^être enterrée 
vive, parce que l'ordre facrilège de Creon eft 
formellement concraire à celui des Dieux , & 
qu'on ne peut ni ne doit jamais balancer entre 
les Dieux & les hommes , entre la mort & la 
colère des immortels. Orejle dans Sophocle n'a 
rien à craindre des Eutnénides , parce qu'il fuit 
fidèlement les ordres à^ Apollon. 

La pitié non épurée nous fait plaindre tous 
les malheureux qui gémiifent dans l'exil , dans 
la mifère & dans les fupplices. La pitié épurée 

«apprenait aux Grecs à ne plamdre que ceux qui 
^ n'ont point mérité ces maux , & qui fouffrent 
injuftement , à ménager leur compajjîon , à ne 
point gémir fur les malheurs qui accablent ceux 
qui défobéiflènt aux Dieux & aux loix , qui tra- 
hiiTent la patrie , qui fe font fouillés par des 
crimes. 

Clytemnejlre n'eft point à plaindre de périr 
par la main iHOrefie^ parce qu'elle a elle-même 
aflàflîné fon époux , parce qu'elle a goûté le bar- 
bare plaifir de rechercher dans fon flanc les ret 
tes de fa vie, parce qu'elle lui avait manqué 
de foi par un incefte , parce qu'elle a voulu 
faire périr ïbn propre fils , de peur qu'il ne ven. 
geàt la mort de fon père. C'eft une injuftice de 
plaindre ceux qui méritent d'être miférablcs, 
de s'attendrir fur les malheurs qui arrivent aux 
tyraos , aux traîtres , aux parricides , aux facri- 
^ lèges, à ceux, en un mot, qui ont tranfgreâë 
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toutes les règles de la juftice. On ne doit les 
plaindre que d'avoir commis les crimes qui leur 
ont attiré la punition & les tourmens qu'ils fu- 
biiTent. Mais cette pitié même ne fait que guérir 
l'ame de cette vile corapaffion qui peut l'amol- 
lir , & de ces vaines terreurs qui la troublent. 

C'eftainfi que le théâtre Grec tendait à la cor- 
riedion des mœurs par la terreur & par la com- 
paffîon , fans le fecours de la galanterie. C'était 
de ces deux fentimens que naiflaient les penfées 
fublimes & les exprellîons énergiques que nous 
admirons dans leurs tragédies, & auxquelles nous 
ne fubftituons que trop fouvent des fadeurs , 
de jolis pens \ & des épigrammes. 

Je demande à tout homme raifonnable , dans 
un fujet aulfi terrible que celui de la vengeance 
de la mort ^Agmnemnon , que peut produire 
l'amour êi'Ete&re & à'OreJle ^ qui ne foit in- 
finiment au-deffous de l'art de Sophocle? Il 
cft bien queftion ici de déclarations d'amour, 
d'intrigues de ruelle , de combats entre l'amour 
& la vengeance. Loin d'élever l'ame , ces faibles 
reflburces ne feraient que l'avilir. Il en eft de 
même de prefque tous les grands fujets traités 
par les Grecs. L'auteur d'Œdipe convient lui- 
même, & cet aveu lui fait infiniment d'honneur, 
que l'amour de Jocafte & de PMoBète, qu'il n'a 
introduit que malgré lui , déroge à la grandeur 
de fon fujet. La nouvelle tragédie de PbiloSlète 
n'eut valu que mieux , fi l'auteur avait évite 
l'amour de Pyrrtms pour la fille de PhiloSléte. 
Le goût du fiécle l'a entraîné. Ses talens au- 
raient furmonté la prétendue difficulté de 
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traiter ces fujets fans amour , comme Sophocle. 
Mettez de Tamour dans Athalie & dans Mé* 
rope , ces deux pièces ne feront plus des chefe- 
d'œuvre , parce que l'amour le mieux traité ii*a 
jamais le férieux, la gravité, le fublime, le ter- 
rible qu'exigent ces fujets. EleSfre amoureufe 
n'infpire plus cette terreur & cette pitié adive 
des anciens. Inutilement veut-on y fuppléer par 
des épifodes romanefques, par des defcriptions 
déplacées, par des reconnaiâànces accumulées 
les unes fur les autres, par des converfations 
galantes , par des lieux communs de toute ef- 
pèce , & par des idées gigantefques. On ne fait 

Jjue défigurer Tart de Sophocle & la beauté du 
ujet. C'eft faire un mauvais roman d'une ex- 
cellente tragédie ; & comme le ftile eft d'ordi- 
naire analogue aux idées , il devient lâche , bour- 
fouflé , barbare. Qu'on dife après cela que fi on 
avait quelque chofe k imiter de Sophocle , ce ne 
ferait certainement pas fon Ele&re. Qu'on ap- 
pelle ce Prince de la tragédie Grec babillard , il 
réfulte de ces invedives que l'art de Sophocle eft 
inconnu à celui qui tient ce difcours , ou qu'il 
n'a pas daigné travailler aflez fon fujet pour y 
parvenir v ou enfin que tous fes efforts ont été 
inutiles , & qu'i^ n'a pu y atteindre. D femble 
que le defefpoir lui ait fuggéré de condamner 
d'un mot Soplyocle & toute la Grèce. Mais EleSre 
amoureufe du fils ^Egijle , affaffin de fon père,* 
fédudeur de fa mère, perfécuteur à^OreJle^ au- 
teur de tous fes malheurs j Orç/îe amoureux de 
la fille de ce même Egifte , bourreau de toute fa 
famille , ravifleur de fa couronne , & qui ne 
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cherche qu*à lui ôter la vie, auraient Tun & 
l'autre échoué fur le théâtre d'Athènes. Ce dou- 
ble amour aurait eu nécè/Tairement le plus mau« 
vais fuccès. Vainement on aurait dit en faveur 
^ du poète , que plus Eleiire eft malheureufe , 
plus elle eft aifée à attendrir ; le peuple d'Athè- 
nés aurait répondu , que plus Orejle & EleSfre 
font malheureux , moins ils font fufceptibles 
d'un amour puéril & infenfé , qu'ils font trop 
occupés de leurs infortunes & de leur vengeance 
pour s'amufer à lier une partie quarrée avec 
les deux enfans du bourreau à'Agamemnon & 
de leur plus implacable ennemi. Ces amans 
tranfis auraient feit horreur à toute la Grèce, 
-. & le peuple aurait prononcé fur le champ contre 
a une fable aufE abfurde & auffi deshonorante 
pour le deftrudeur de Troye & pour toute la 
nation. 

Cette courte analyfe des deux pièces rivales 
de YEle9re dé Sophocle^ fuffit pour faire connaî- 
tre combien celle-ci eft préférable aux deux 
autres , par rapport à la fable ( /ivâ*®- ) , & par 
rapport aux mœurs ( j/S-ij ). 

Mais le principal mérite de Sophocle , celui 
qui lui a acquis l'eftime & les éloges de fes con* 
temporaius & des fîécles fuivansjufqu'au nôtre, 
celui qui les lui procurera tant que les lettres 
Grecques fubfifteront , c'eft la noblefle & Thar- 
monie de fa didion ( Xf$iç ). Quoiqu* Euripide 
l'emporte quelquefois fur lui par la beauté des 
penfées ( Attimm)^ Sophocle eft au-deflus de lui 
par la grandeur , par la majefté , par la pureté 
^ du ftile , & par Tharmonie. C'eft ce que le fa* 
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vant & judicieux abbé Au Bos appelle la poëfie 
de ftile.\C'eft elle qui a fait donner à Sophocle 
le furnom à^ Abeille ,• c'eft elle qui lui a fait rem- 
porter vingt^trois vidoires fur tous les poètes 
de Ton tems. Le dernier de fes triomphes liii 
coûta la vie , par la furprife & par la joie im« 
prévue qu'il en eut : de forte qu'on peut dire 
de lui qu'il eft mort dans le fein de la vidloire. 

Les termes pittorefques , & cette imagination 
dans l'exprefTion fans laquelle le vers tombe en 
langueur, foutiendront Homère & Sophocle dans 
tous les tems , & charmeront toujours les ama- 
teurs de la langue dans laquelle ces grands hom- 
mes ont écrit {d). Ce mérite fi rare de la beauté 
de rélocution eft, félon QuintUien^ comme une 
mufique harmonieufe qui charme les oreilles dé- \ \ 
licates. Un poëme aurait beau être parfait d'ail- 
leurs , & conduit félon toutes les règles de l'art , 
il ne fera lu de perfonne , s'il manque de ce mé- 
rite , & s'il pèche par l'élocution. Cela eft fi vrai , 
qu'il n'y a jamais eu dans aucune langue & chez 
aucun peuple , de poëme mal écrit , qui jouiife 
de la moindre eftime permanente & durable. 
C'eft ce qui a fait entièrement oublier VEleBre 
de Longepierre & celles dont j'ai parlé ci-deifus. 
C'eft ce qui a fait univerfellement rejetter parmi 
nous la Pucelle de Chapelain , &#le poëme de 
Clovis de Defmarets. 

„ Ce font deux poëmes épiques , ajoute M. 
Tabbé du Bos , „ dont la conftitution & les 

{d) Graiis ingenium , Graiis dédit ore rotundo 
Mufa loqui. Hor. de Art. Poït. 
^. 
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„ mœurs valent mieux farts comparaifon que 
5, celles des deux tragédies ( du Cid & de Pom-^ 
,j pée ). D'ailleurs leurs incidens qui font la 
„ plus belle partie de notre hiftoire , doivent 
„ plus attacher la nation Franqaife , que des évé- 
„ ncmens arrivés depuis longtems dans l'Efpa- 
„ gne & dans l'Egypte. Chacun fait le fuccès 
„ de ces poèmes , qu'on ne faurait imputer 
„ qu'au défaut de la poéfie de ftile. On n'y 
„ trouve prefque point de fentimens naturels 
„ capables d'intéreflèr. Ce défaut leur eft corn- 
„ mun. Quant aux images, Defmarets ne crayon- 
„ ne que des chimères , & Chapelain , dans fon 
'„ ftile Tudefque , ne deffine rien que d'impar- 
„ fait & d'eftropié. Toutes fes peintures font 
„ des tableaux gothiques. De -là vient le feul M 
„ défaut de la Pucelle , mais dont il faut , félon ^ 
„ Mr. Defpréaux , que fes défenfeurs convien- 
„ nent : le défaut qu'o« ne la faurait lire. 

Sans la langue, en un mot, l'auteur le plus dîvîn 
Eft toujours 5 quoi qu'il faffe, un méchant écrivain. 

Boileauy Art, Po'ét. 



SECQNDE PARTIE. 

De la tragédie d^O reste. 

IL n'eft pas indifférent de remarquer d'abord 
que dans tous les jTujets que les anciens ont 
traités , on n'a jamais réuilî qu'en imitant leurs ^ 
|& beautés. ^ 
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beautés. La différence des tems & des lieux ne 
fait que de très légers çhaingemcns. Car le vrai 
& le beau font de tous les tems & de toutes les 
nations. La vérité eft une^ & les anciens l'ont 
faide , parce qu'ils ne recherchaient que M na- 
ture, dont la tragédie eft une imitation. Phèdre 
& Iphigénie en font des preuves convaincantes. 
On fait le mauvais fuccès de ceux qui , en trai- 
tant les mêmes fujets , ont voulu s'écarter de 
ces grands modèles. Ils fè font écartés en efièt 
de 1^ nature , & il n'y a de beau que ce qui eft 
naturel. Le décri dans lequel VC^dipe de Cor- 
neille eft tombé, eft une bonne preuve de cette 
vérité. Corneille vouluf s'écartei: de Sopt)Qcle^Sc 
il fit un mauvais ouvrage. 

fil fe préfente une autre réflexion non moins 
utile i c'eft que parmi nous /lés vrais imitateurs 
des anciens fe font toujours remplis de kyr çf- 
prit , au point de fe rçndre propres leur har- 
monie & leur élégance continue. L^ raifon en 
eft, à mon gré, qu'ayant fans ceffe devant les yeux 
ces modèles du bon goût & du ftile foutenu , i)s 
fe formaient peu«à.peu l'habitude d'écrire conu- 
me eux ; tandis que les autres , fans modèles , (ans 
règles , s'abandonnaient aux écarts d'une ima^- 
glnation déréglée, ou reftaient dans leur ftérilitij. 
Ces deux principes pofés , )e crois ne rien dira 
ue de raifonnable , en avançant que l'auteur 
e la tragédie à^Orefie a imité Sophoclû autajlt 
que nos mœurs le lui permettaient. , & quelqije 
eftime que j- aye pour la pièce Grecque , je rie 
crois pas qu'on dût porter rimitation plus loifu 
H a repréfenté^ EleShre & fon ftère tôûjpyifs 
_ Théâtre. Tom, m. CL 
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occupés de Içur douleur & de la vengeance de 
leur père , & n'étant rufceptibles d'aucun autre 
fentiment. C'eft précifément le caradère que 
Sophocle , Efchyle & Euripide leur donnent 5 il 
n'en a retranché que des exprelïions trop dures 
félon nos mœurs. Même réfolution dans les deux 
EleSres de poignarder le tyran j même douleur 
en apprenant la faufle nouvelle de la mort d'O- 
refte y mêmes menaces , mêmes emportemens 
dans l'une & dans l'autre , mêmes defîrs de ven- 
geance. 

Mais il n'a pas voulu repréfenter Ele&re éten- 
dant fa vengeance fur fa propre mère , fe char- 
geant d^abord du foin de fe défeire de Clytem^ 
mire , cnfuite excitant fon frère à cette action 
deteftable , &; conduifant fa main dans le fein 
maternel. Il les a rendu plus refpedueux pour 
celle qui leur a donné la naiifance > & il a même 
femé dans le rôle d'EleSre^ tantôt des fentimens 
de tendreflè, & de refped , & tantôt des emporte- 
mens, félon qu'elle a plus ou moins d'efpérance. 

Les rôles de Pilade & de Pmunène me paraiC- 
fent avoir été faits pour fuppléer aux chœurs de 
Sophocle. On fait les effets prodigieux que fai- 
faient ces chœurs accompagnés de mufîque & 
de danfej à en juger par ces effets, la mufique 
devait merveilleufement féconder & augmenter 
le terrible & le pathétique des vers. La danfe 
;^es anciens était peut-être fupérieure à leur mu- 
sique; elle exprimait , elle peignait les penfées 
les plus iublimes & les pallions les plus violen- 
;tes. tille parlait aux cœurs comme aux yeux. Le 
^chc^r clçs ^tménidfs à^Efclyk coUu la vie i 
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plufieurs dps Ipedlate^rs. Quant aux paroles deç 
chœurs , elles n'étaient qù*un tiflU de pcnfées 
fwblimes , de principes d*équité , de vertus , & 
de 1^ morale la plus épurée. Le nouvel auteur ^ 
tâché de fupptéec par les r<^les de Pilade & de 
Fammèfiç à ces beautés qui manquent à notre 
théâtre. Quelle fageffe dans Tui^ & dans Pautre 
perfonnage ! & quels fentimens r^JJteur donne 
au premj,er ! Je n'en veux rapporter que deux 
exemples. Le premiei: p?(, ti):é cfe la fcèiie ou 
miade dit i Or^Jlc : 

Cf'eft affez , & du ciel je reconnais Pouyrage ? 
Jl nous a tout ravi par ce cruel naufrage : 

SU yeut fcul accomplir fes auguftcs deffeins : 
Pour ce grand facrifice il ne veut que nos maj^^ 
Tantôt de trente Rois il arme la vengeance } 
Tantôt trompant la terre > & frappant en filencç | 
H veut , en fignalant fbn pouiçoif oublié | 
N^armer (^ue, la n^i^e ^ la ileule a^ntiitié. : 

Uautre cft tiré dic la fcèac où Pil(ide dit à 
EleSlre qn' Orefti o|béït au3c Dieux t * 

JLes arriéts du dellin trompent Ibuvent notre dmp^ 
Il conduit U§ mortels , il dirige leurs pas f, .\ \ 
Par dea chemins fecrets qu'ils ne connaiflfentpas'^ i 
Il plçnge dans Pabîme ,:& tiefttôt en retiré} ^ * 
Il accable de fers , il élève à l'empire ; 
n fait trbuybr la vie au milieu des tombeaux. '. i »] 

Le fonds du rôle de Çlytemneflre .eft tjré auflî 
die %jb(?<;^,^guoiguç t.cpapérépaf la Çlytemneflre 
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Û^ Euripide. On voit évidemment dans les deux 
poètes Grecs , que Clytemneftre eft fouvent prête 
a s'attendrir. Elle fe juftifie devant EteSre i elle 
entend fes reproches, & il eft certain que fi 
Ele&re lui répondait avec plus de circonfpedion 
& de douceur, il ferait impoflible qu^alors C^- 
temnefire ne fût pas émue & ne fentit pas des 
remords. Ainfi , puifquc l'auteur à'Orefie^ pour 
fe conformer plus à nos mœurs , & pour nous 
toucher davantage , rend EleBre moins féroce 
avec fa mère, ri falait bien qu'il rendît Clytenu 
neftre moins farouche avec fa fille. L'un eft la 
fuite de l'autre. EleEhre eft touchée quand fa 
mère lui dit : 

Mes filles de\rant moi ne font point étrangères. 
Même en dépit d'Egifte elles m'ont été chères. 
Je n'ai point oublié mes premiers fentimens ; 
Et malgré la fureur de fes çmportemens » 
EIe(ftr« dont l'enfance a confolé fa mère , 
; jEhji fort d'Iphîgénie & des rigueurs d'un père , 
Eledre ^«i m'outrage & qui brave mes loix , 
Dans le fond de mon cœur n'a point perdu fes droits. 

Clytenmeflre à fon tour eft émue quand fa 
fiDe lut demande pardon de fes emportemens. 
Fouvait^elle refifter à ces paroles tendres ? 

Eh bifio , vous défarmez une fille éperdue ; 

La nature en mon cœur eft toujours entendue. 
' Ma mér^ , s*îl le faut , je condamne à vos pîcds 
-' Ces reproches fançlans trop longtems eiTuyés, 
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Ajïx fers de mon tyran par vous-même livrée, 
B'Egifte dans mon coeur je vous ai féparée ; 
Ce fang que je vous dois ne faurait fe trahir. 
JTai pleuré fuir ma mçre , & n'ai pu vous haïr , Scç, 

Mais enfuite quand cette même EleSfre , 
croyant ùl mère complice de la mort d'Orefte^ 
lui Êiic des reproches iknglans » & qu'elle lui 
dit : 



Vous n^avéz plus de fils ; ion afTaffin coiel 
Craint les droits de fes fœurs au trône paternel. 
Ah ! fi j^ai quelques droits» s'il eit vrai qu'il les craigne. 
Dans ce fang malheureux que Ta main ks éteigne ; 
Qu'il achève à vos yeux de déchirer mon feiri , j 

Et fi ce n'eft affez , prêtez - lui votre main ; < 

Frappez , joignez Eledtre à fon malheureux frère , 
Frappez , dis-je , à vos coups je connaîtrai ma mère. 

Y »^t-iï rien de plus naturel que de voîr Cfytènu 
fteftre irritée reprendre alors toute fa dureté , & 
dire à fa fille : 

Va , j^abàndonne Eledfare au malheur qui la fuit ; 

Va , je fuis Clytemneilre , & furtout je fols Reine 5 

Le fang d'Agamemnon n'a de droit qu'à ma haine» 

C'eft trop flatter la tienne , & de ma faible main 

Carefler le ferpent qui déchire mon fein. 

Pleure , tonne , génd , j'y fuis indifférente ; 

Je ne verrai dans toi qu'une efcla ve imprudente , 

Flottante entre la crainte & la témériic ^ 

Sous la puiflknte main de (on maître Irrité, ^ 
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Jiè t'aimais nialgré toi , i'aVeu m'en eft bien trifte ; 
Je ne fuis plus poiir toi que la femme d^Egiftè j 
Je ne fuis plus ta mère , & toi feule as rompu 
Ces nœuds infortunés de ce cœur combattu ^ 
^Cës nœuds qu'en frémiflant réclamait la nature 4 
Qpe ma fille dételle , & qu'il faut que j'abjure. 

Ces paffages de là pitié à la colère, ce jeu des 
paflîons, rie (ont-ils pas véritablement tragiques? 
& le plaifir cju'ilè ont conftamnient fait à toutes 
les repréfentations , tl'cft.il pas uri témoignage 
certain que Tauteur , en puiiant également dans 
Tantiquité & dans la nature , a fai(i tout ce que 
Purie & l'autre pouvaient fournir ? 

«■ Mais quand Eléâre parle au tyran , fori carac- , 
tère inflexible eft tellement foutenu , qu'elle ne 5 
Te dément pas même en dienia^ndant la gracfe de 
fon frète: 

Cruel , fi vous pouvez païdonnër à mon frérê^ 
( Je né peux oublier le meurtre de mon père ; ) 
Mais je pourrais du moins , muette à votre afped^ 
Mfe forcer au filencé & peut-être au rerpeél. 

Jie deniartde fi daiiÈ l'intrîgUe à'Orefie , là plus 
fimple fans contredit qu'il y ait fur notre théa*. 
tré, il tCy à pas un heureux artifice à faire abor- 
der Orejlè daiis fa proptè patrie par une tem- 
pête , le jour mêrtie que le tyran infulte aux 
hîânes de fort père? fi la rencontre du vieillard 
Pammé)iey& la fcène qu'OrefteScPilàde ont avec 
lui, n'eft pa^ dans le goût le plus put de l'ahti- 
quité) {ahs ert être une copier & fi ôtl peut^ lu 

'^ ^^M ^^" ' ^^ iiii i i fti^/ i »iiimîf i ii i i î iiii i ii j i »i^ | 
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voir fans en être attendri? La dernière fcènp 
du fécond ade , entre Iptnfe & EleSlre , & qur 
efl: une très belle imitation de SoplvicUi produit 
tout Teffet qu'on en peut attendre. » 

L*expo(îtion de la pièce d^Ortfte me piaralt 
auflî pleine qu'on puifle la fouhaiter. Le récit 
de la mort à^Agamemnon dès la féconde fcène 4 
& que Tauteur a imité dUEfchyle , mettrait feul 
au £iît , avec ce qui le précède ^ le fpeâateur le 
moins inftruit. Eh3re peut-elle , après ce récit » 
exprimer fon état d'une manière plus précife 
& plus entière qu'elle le fait dans cçs trois vers : 

Je pleure Agamemnon , je tremble pour un frèye ; 
Mes mains portent des fers, & mes yeux pleins de pleurs, 
N'ont vu que des forfaits & des perfécuteurs. 

Le deflein de tromper EleBre pour la venger , 
& d'apporter les cendres prétendues à^OreJle^ eft 
entièrement de Sophocle. L'oracle avait expreffé- 
ment ordonné qu'on vengeât la mort à^Agiu 
memnon par la rufe : SfiXôïVi , parce que ce meur- 
tre avait été commis de même , & que la ven- 
geance n'aurait pas été complette (1 les ailailins 
avaient été punis par un autre que par le fils 
à^Agametnnon , & d'une autre manière que celle 
qu'ils avaient employée en commettant le crime. 
Dans Euripide , Egiflt eft affaâîné par derrière , 
tandis qu'il eft penché fur une viâime » parce 
qu'il avait firappé Agamemnon lorfqu'il changent 
de robe pour fe mettre à table. Cette robe était 
coufue ou fermée par le haut , de forte que le 
3^ Roi ne put fe dégager ni f^ défendre} o'eft ce 
& CL îii j -^ 
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que le nouvel autour a déGgné par oes. mots de 
vHeméfts , de wdr/ & de piige. 

Uauteur Franiçaîs n'a fait qu'ajouter à cet or- 
dre des Dieux une menace terrible en cas qu'0« 
rèfte dérobéit & qu'il fe découvrit à fa fœun Cette 
fage défenfe était d'aUIeurs néceâàire pour la 
réuifite de fon projet» La joie A^EleBre aurait . 
aflurément éclaté , & aurait découvert fon frère. 
D'ailleurs que pouvait en fa faveur une Priticefle 
malheureufe & chargée de fers 'i Piladé a raifon 
de dire à fon ami que fa (ouïr peut le perdre & 
ne (aurait le fervir ; & dans un autre endroit i 

Renfiermfe cette amour & iî tiendre & ô purc; 
Doit-on craindre en ces lieux de domter la nature ? 
.Àh ! de quels fentimens te laifTès-tu troubler ? 
U faut venger Eleâre , & non la confolen 

C'eft cette menacé deâ ÎDieux qui produit le 
nœud & le dénouement. C'eft elle qui retient 
d'abord Orefie quand EleSbre s'abandonne au dé* 
fefpoir à la vue de Turne qu'elle croit contenir 
les cendres de fon frère. C'eft elle qui eft caufe 
de la réfolution furieufe que prend EleSre de 
tuer fon propre ficère , qu'elle croit l'aâaflîn d'O- 
refte. C'eft cette menace des Dieux qui eft ac- 
complie quand ce frère trop tendre a défobéi^ 
C'eft elle enfin qui donne au malheureux Orefte 
Taveuglement & le tranfport dans lefquels il tue 
fa nière^ de (brte qu'il eft puni lui-même en la 
puniâàht, 

X C'était une maxime reçue cliez tous les an^ 
ciens ,. que les Dieux puni^ient la moindre de>- 
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fobéifliince à leurs ordres comme les plus grands 
crimes 9 & c'efl: ee qui rend encdr plus beaux 
ces vers que l'auteur met dans la bouche d'O- 
rejle au troiCéme aâe. 

Eternelle juflice , abime impénétrable , 
Ne diilinguez^vous point le faible & le coupable, 
Le mortel qui s'égare, ou qui brave vos loix , 
Qui trahit la nature , ou qui cède à fa voix ? 

Ce ne font pas là de ces vaines fentences de- 
tachées. Ces vers font en fentimens auffi - bien 
qu'en maximes. Ils appartiennent à cette philo- 
ibphie naturelle qui eft dans le cœur , & qui 
fait un des caradlères diftindtifs des ouvrages de 
Fauteur. 

Quel art n'y a-t-il pas encor h faire paraître 
les Euminides avant le crime A^Orefte^ comme 
les Divinités vengereâès du meurtre à'Agamem- 
n(m% & comme les avant -courières du crime 
que fon fils va commettre ? Cela me parait très 
conforme aux idées de Tantiquité , quoique très 
neuf. C*eft inventer comme les anciens l'auraient 
fait , s'ils avaient été obligés d'adoucir le crime 
A'Orefte. Au-lieu que dans Euripide & dans Ef- 
chyle , Orejle eft livré aux furies , parce qu'il a 
tué fa mère : ici Orejle ne tue fa mère que parce 
qu'il eft livré aux futies; & il leur eft livré 
parce qu'il a défobéi aux Dieux en fe découvrant 
à fa fœur. 

Dans quels vêts ces Euménîdes font évoquées ! 

Euménides , venez , foyez ici mes Dieux , 
|i Accourez de Ten&r en ces horribles lieux, 
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Dans ces lieux plus cruels & plus remplis de crimes . 
Que vos gouffres profonds regorgeans de vidimes* 
Filles de la vengeance , armez-vous , armez-moî. . . ■' 
Les vAÎci 4 ... je les vois , & les vois fans terreur : 
L'afped de mcis tyrans m'infpirait plus d'horreur. &c. 

L'auteur de la tragédie d'Orefie a fans doute 
eu tort de tronquer la fcène de l'urne. Il eft vrai 
qu'un excès de délicatefle empêche quelquefois 
de goûter & de fentir des morceaux d'une auffi 
grande force , & des traits auffi mâles & auffi 
îublimes.' Près de cinquante vers de lamenta- 
tions auraient peut - être paru dès longueurs à 
une nation impatiente & qui n'eîl pas accoutu- 
[ méc aux longues tirades des fcènes Grecques. 
Cependant l'auteur a perdu le plus beau , & l'en- 
droit le plus pathétique de la pièce. A la vérité 
il a tâché d'y fuppléer par une beauté neuve. 
L'urne contient , félon lui , les cendres de Plif- 
thène fils d'Egifie. Ce n'eft point une urne vuide 
& poftiche. La mort d'Agamemnon eft déjà à 
moitié vengée. Le tyraa va tenir cet horrible 
préfent de la main de fon plus cruel ennemi ; 
prëfent qui infpire & la terreur dans le cœur 
du fpedlatfur qui eft au fait , & la douleur dans 
eelui d'EleSfre qui n'y eft pas. Il faut avouer 
auffi que la coutume des anciens , de recueillir 
les cendres des morts , & principalement de ceu3t 
qu'ils aimaient le plus tendrement , rendait cette 
fcène infiniment plus touchante pour eux que 
pour nous. Il a falu fuppléer au pathétique qu'ils 
y trouvaient , par la terreur que doit infpircr la 
p vue des cendres de Plifthine^ première viâime || 

^ ^iiiH i ■ !■ i^^iJCfci^^i ^ miiS ^ 
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(Je la vengeance d'Orefte. D^ailleurs la fituatîori' 
de Turne dans les mains d'FleSre produit un 
coup de théâtre à l'arrivée A'EgiJie & de Clytemi 
ùeflre. La douleur même, & les fureurs d'EleSh'è 
perfuadent le tyran de la vérité de ce que Pavù 
mène vient de lui annoncer. 

Le nouvel auteur s^eft bien gardé de faire un 
long récit de la mort d'Orefie en préfènce d*^'- 
giji'e. Ce técit aurait eu dans notre langue & 
luivant ilois mœurs , touS les défauts que les dé- 
traceurs de l'antiquité ofent reprocher à celui 
de Sophocle. Le iibuvel auteur fuppofe qu^OreJle 
Se l'étranger fe font Vus à Delphe. Aifémmt^ dit 
Pilade, les malheureux s'' uni [feu t ; trop promti- 
ment liés , aifément ils s*aigrijfertt. Orefte a dit 
plus haut à Egijie qu'il s'eit vengé fans implorer 
le recours des Rois. Cette fuppofition eft fim- 
pie , & tout à. tait vraifemb!able ; & je crois qu'f- 
gijfe , intérefle autant qu'il l'était à cette mort , 
pouvait s'en contenter Huis eVitrèr dans un exâ- 
tnen plus approfondi. On croit très aifément ce 
que l'on fouhaite avtc une paifion violente. D'ail- 
leurs Clytemnejlft imcrrompt cette converfation 
qui l'accable i & l'adion eft enfuite fi précipitée, 
ainfi que dans Sophocle , qu'il n'eil pas poflîble 
à EgiJle d'en demander ni d'en apprendre davan- 
tage. Cependant comme le caraûère d'un tyran 
eft toujours rempli de défiance, il ordonne qu'on 
aille chercher fon fils pour confirmer le récit 
des deux étrangers. 

La reconnaiffance à'EleSre & û' Orefte fondée 
fur la force de la nature 8c fur le cri du fang 
en même tcms que fur les foujlçons AUphiJe , 
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fur quelques paroles équivoques à^OreJie ^ & (ur 
(on artendriiTement , me oarait d'autant plus pa- 
thétique , qu^Orefte > en fe découvrant , éprouve 
des combats qui ajoutent beaucoup à Pactendrifl 
iement qui mit de la fituation. Les reçonnaif- 
fances font toujours touchantes , à nioins qu'el- 
les ne foient très mal-adroitement traitées. Mais 
les plus belles font peut-être celles qui produi- 
fent un effet qu'on n'attendait pas , qui fervent 
à faire un nouveau nœud , à le reâèrrer i & qui 
replongent le héros dans un nouveau péril. On 
s'intérefle toujours à deux perfonnes malheureu* 
fes qui fe reconnaiiTeiit après une longue ab* 
fetice & de grandes infortunes. Mais iî ce bon* 
heur paiTager les retid encor plus miférables , 
c'eft alors que le cœur eft déchiré , ce qui eft le 
vrai but de la tragédie. 

A l'égard dé cette partie de la cataftrophe que 
Tauteur à'Orefte a imitée de Sophocle^ & quHl n'a 
pas , dit-iU ofé &ire repréfenter, je fuis d'un 
avis contraire au fien. Je crois que (1 ce mor- 
ceau était joué avec terreur, il en produirait 
beaucoup. 

Qu*on fe fi^re Ele&re, Jplnfe & Pilade faifîs 
d'effroi & marquons chacun leur furprife aux 
cris de Clytemnepre i ce tableau devrait faire , ce 
me femble, un auffî grand effet à Paris qu'il en 
&t à Athènes^ & cela avec d'autant plus de rai- 
fon I que Clytemnejire infpire beaucoup plus de 
pitié dans la pièce Françaife que dans la pièce 
Grecque. Peut-être qu'à la première repréfenta- 
tion des gens mal- intentionnés purent profiter 
de la difficulté de repréfenter cette adion fur 
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un théâtre étroit , & cmbarraâe par la foule des 
fpedateurs , pour y jetter quelque ridicule. Mais 
comme il efl: très certain que la chofe eft bonne 
en foi f il faudrait néceflairement qu^elle parût 
bonne^ à la longue , malgré tous les difcours & 
toutes les critiques. Il ne ferait pas même im* 
poilible de difpofer le théâtre & les décorations 
d'une manière qui favorifàt ce grand tableau. 
Enfin il me paraît que celui qui a heureufement 
ofé faire paraître une ombre d'après Efclyyle & 
d'après Euripide^ pourrait fort bien faire en- 
tendre les cris de Clytemneftre d'après Sophocle. 
Je maintiens que ces coups bien ménagés font 
la véritable tragédie , qui ne confifte pas dans 
les fentimens galans , ni dans les raifonnemens , 
mais dans une adion pathétique , terrible > théa- 
traie, telle que celle-ci. 

EleSre'ne participe point dans Oreflezu meut- 
tre de fa mère , comme dans VEleSre àt Soph- 
clc , & encor plus dans celles d^ Euripide & à^Ef- 
chyle. Ce qu'elle crie à fon frère dans le moment 
de 1^ cataltrophe , la juftifie : 

. . . , Achève, Sç fois inexorable. 
Venge-nous , venge-la iCIytenmeJhre% tranche vn nœud 

fi coupable. 
Frappe , immole à fes pieds cet infâme affaflin. 

Je ne comprends pas comment la même na- 
tion qui voit tous les jours fans horreur le 
dénouement de Rodogune , & qui a fouffert ç^ 
*lui de Thiejle & d'-rf/r^^ , pourrait défapprouver 
le tableau que formerait cette cataftrophe* Rien 
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de moins conféquent Uatrocité du fpe^cle 
d'un père qui voit fur le théâtre même le fang 
de fon propre fils innocent & maflacré par un 
frère barbarie , doit caufer infiniment plus d'heur 
reur que le meurtre involontaire & forcé d^une 
femme coupable , meurtre ordqnné d'ailleurs ex- 
preflcment par les Dieux. 

Orcjlc eft certainement plus à plaindre dan$ 
Tautéur Français que dans TAthénien , & la I>i* 
vinité y eft plus méi)agée. Elle y punit un cri- 
me par un crime ; triais elle punit avec raifon 
Orefie qui a défobéL Ceft cette défobéiflance 
qui forme préciféme^t ce qu'il y a de plus tou- 
chant dans la pièce. Il n'efl: parricide que pour 
avoir trop écouté avec fa fœur 1^ yoix de la 
nature j il n'ell rpalheureux que poijr avoir été 
tendre ; il infpire ^ind la comnaflfon & la ter- 
reur y maiç il les infpire épurées & dignes de 
toute la majefté du poëme dramatique j ce p'eft 
point ici une crainte ridicule qui diminue la 
fermeté de l'ame j ce n'eft point une compaflîon 
mal entendue fondée fur l'amour le plus étrange 
& le pl^s. déplacé , qui ferait auffî abfurde qu'in- 
jufte. 

Quant au dçrnier récit que fait Pilade , je ne 
fais ce qu'on y pourrait trouver à redire. Les 
applaudiflemens redoublés qu'il a reçus , le met- 
tent plei];iemént au.deifus de la critique. Les 
Grecs ont été charmés de celui à* Euripide^ où 
le meurtre d'Egifte eft ra(X)nté fort au long. Com- 
ment notre nation pourait-elle improuver ce- 
lui-ci, qui contient d'ailleurs une révolution im- 
prévue, mais fondée, dont, tou$ le$ fpeâateur$ 
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font aautant plus fatisfaits , qu'elle n'eft en au- 
cune façon annoncée , qu'elle eft à la fois éton- 
nante & vraifemblable ,' & qu'elle conduit natu- 
rellement à la cataftrophe ? 

Ce n'eft pas un de ces dénouemens vulgaires 
dont parle Mr. de la Bruyère , & dans lequel les 
mutins n'entendent point raifon. On voit aflèz 
quel art il y a d'avoir amené de loin cette révo- 
lution 9 en feifant dire à Pammène dès le troifié- 
me ade i 

La race des vrais Ilois tôt ou tard eft fervie. 

Je demande après cela (1 la république des 
lettres n'a pas obligation à un auteur qui refl 
fufcite l'antiquité dans toute fa nobleife , dans 
toute fa grandeur & dans toute fa force , & qui 
y joint les plus grands efforts de la nature , fans 
aucun mélange des petites (àibleâès & des mi- 
férables i^itrigues amoureufes qui deshonorent 
le théâtre parmi nous ? 

L'imprellîon de la pièce met en liberté 4? 
juger du mérite de la diâion, des penféeSf & 
des fentimens dont elle eft remplie. On verra 
fî l'auteur a imité les grands modèles » & de 
quelle manière il l'ia fait. On y trouvera un 
grand nombre de penfées tirées de Sophcle iceh 
était inévitable. Se d'ailleurs on ne pouvait 
mieux faire. J'en ai reconnu plufieurs tirées ou 
imitées ^Euripide , qui ne me paraiflent pas 
mains belles dans l'auteur Français «que dans le 
Grec m^me. Telles font ces pepf^s de Clytem- 
nefire^ 
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■ 'I 
Vous pleurez dans les fers, & moi dans ma grandeur. •« • 
Vous frappez une mère , & je l'ai mérité. 

« «^ «f 

• • • • ir« UTÊti myêt9 ^ 

X^fM 7i , rmfff , Têtç Mfâtfumç $f/($t. , , 

Et celle-ci à'Ele^e , qui a été fi applaudie 2 

Qui pourait de ces Dieux encenfer les autels > 
S'ils voyaient fans pitié les malheurs des mortels , 
Si le crime infolent dans fon heureufe yvrefTe 
EcraCUt à loifir Tinnocente faibleiTe ? 

Le3 anciens avaient pour maxime de ne (aire 
des aéleurs fubaiternes , même de ceux qui con- 
tribuaient à la oataftrophe , que des perfonnages 
muets , ce qui valait infiniment mieux que les 
dialogues infipides qu'on met de nos jours dans 
la bouche de deux ou trois conâdens dans la 
même pièce. On ne trouve point dans la tra- 

Îjcdie à^Qrefie de ces perfonnages qififs qui ne 
ont qu'écouter des confidences s & plftt au Ciel 
que le goût en paflàt î Sofhoch & Eyrifide ont 
mieux aimé ne point faire parler Pilade que de 
lui faire dire des choPes inutiles. Dans la nou- 
velle pièce tous les rôles font intéreâàns & nç- 
celîaices. 



Il I II i' ij » *-r 



TROI- 



m9m>^ 



^^ 



Digitized by CjOOQ IC 




Xdâêm 



f^Slgjf^ 



■fcii^t- 



*?« 







SUR LA TRAGÉDIE D'OrESTE, 2^7 



TROISIEME PARTIE. 

Des défauts oh tombent ceux qui s^écartertÊ des 
anciens dans les fujets qu^ils ont traités. 

PLus mon zèle pour Tantiquité , & mon et 
rime fincère pour ceux qui en ont fait re- 
vivre les beautés , viennent d'éclater , plus la 
bienféance me prcfcrit de modération & de re- 
tenue en parlant de ceux qui s'en foné écartés. 
Bien éloigné de vouloir faire de cet écrit une 
fatyre ni même une critique , je n'aurais jamais 
parlé de VEle&re de Mr. de Crébillon , fi je ne 
m'y trouvais entraîné par mon fujet ; mais les 
termes injurieux qu'il a mis dans la préface de 
cette pièce contre les anciens en général , & en 
particulier contre Sophocle , ne permettent pas 
à un homme de lettres de garder le filence. En 
effet , puifque Mr. de Crébillon traite de préjugé 
l'eftime qu'on a pour Sophocle depuis près de 
trois mille ans ; puifqu'il dit en termes formels , 
qu'il croit avoir mieux réuffi que les trois tragi- 
ques Grecs à rendre Ele&re tout-à-fàit à plain- 
dre ; puifqu'il ofe avancer que VEleSre de So- 
phocle a plus de férocité que de véritable gran- 
deur , & qu'elle a autant de défauts que la fien- 
ne 5 n'eft - il pas même du devoir d'un homme 
de lettres , de prévenir contre cette invedlive 
ceux qui pourraient s'y laifler furprendre , & de 
dépofer en quelque façon à la poftérité , qu'à 
la gloire de notre fiécle , il n'y a aucun hom- 
Théatre. Tom. UI. R _ 
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me de bon goût , aucun véritable favant qui 
n'ait été révolté de (es expreflîons ? Mon def- 
fein nVft que de faire voir, par* l'exemple mê- 
me de cet auteur moderne , aux décradleurs de 
l'antiquité , qu'on ne peut , comme je l'aî dcia 
dit, s'écarter des anciens , dans les fujets qu'ils 
ont traités , fans s'éloigner en même tems de la 
nature , foit dans la fable , foit dans les carac- 
tères , foit dans l'élocution. Lq cœur ne penfe 
point par art î & ces anciens , l'objet de leur 
mépris , ne confultaient que la nature. Ils pui- 
faient dans cette fource de la vérité , la noblefle , 
l'enhoufiafme, l'abondance & la pureté. Leurs 
adverfaires , en fuivant une route oppofée, & en 
s'abandonnant aux écarts de leur imagination 
déréglée, ne rencontrent que baffdre, que frpi- 
deur , que ftérilité , & que barbarie. 

Je me bornerai ici à quelques queftions aux- 
quelles tout homme de bon fens peut aifçment 
faire la réponfe. * 

Comment Ele&re peut- elle être chez Mr. de 
Crébillon plus à plaindre & plus touchante que 
dans Sophocle , quand elle eft occupée d'un amour . 
froid auquel perfonne ne sTntérefle , qui ne fert 
en rien à la cataftrophe , qui dément fon carac- 
tère , qui de l'aveu même de l'auteur ne - pro- 
duit rien , qui jette enfin une efpèce de ridicule 
fur le perfonnage le plus terrible & le plus in- 
flexible de l'antiquité , le moins fufceptible d'à- 
mour, & qui n'a jamais eu d'autres pallions 
qUe la douleur & la vengeance? N'eft-ce pas 
comme fi on mettait fur le théâtre Comélie an;iou- 
reufe d'un jeune homme , après la mort de Ponu «» 
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pée ? Qu'aurait penfé toute ranriquité , fî So- 
phocle avait rendu Chryfothemis amoureufe d'O- 
rejic j pour l'avoir vu une fois combattre fur des 
murailles , & fi Orejiei avait dit à cette Chyyfo^ 
thetnis ; 

Ah fi pour fe flatter de plaire à vos beaux yeux ^ 
Il fuffifait d'un bras toujours vidorieux, 
Peut-être à ce bonheur aurais-je pu prétendre y 
Avec quelque valeur & Tamour le plus tendre : 
Quels efforts , quels travaux, quels illuftres projets 
N'eût point tenté ce cœur charmé de vos attraits? 

Qu'aurait - on dit dans Athènes , fi , au - lieu 

8 de cette belle expofition admirée de tous les fié- i ' 
clés , Sophocle avait introduit Ele&re feifant con- 1| 
fidence de fon amour k la nuit ? ^ l 

Qu'aurait - on dit , fi , la première fois qu' j?. 
kSre parle à Orefte , cet Orejie lui eût fait confi- 
dence de fon amour pour une fille A'Egifte , & fi 
Ele&re l'avait payé par une autre conndence de 
foh amour pour le fils de ce tyran. 

Qu'aurait-on dit , fi on avait entendu une fille 
d'Egifte s'écrier : 

Faifons tout pour Tamôur , s'il ne fait rien pour moi? 

Qu'aurait^on dit d'une EleStre furannée , qui 
voyant venir le fils d'Egifte , fe ferait adoucie 
jufqu'à dire : 



I 



Hélas ! c'ert lui . . que mon ame éperdue 
S'émeut ^ s'attendrit à cette chère vue I 

R i) 



Wi= 



Digitized by CjOOQ IC 



L^«» 



"^^CT" 



^ 25ô Contre les détracteurs 



*^.;^ 
9 



I 



Qu'aurait-on dit , fî on avait vu le F^&dago^ 
gos , ou gouverneur à'Orefie , devenir le princi- 
pal perfonnage de la pièce , attirer fur foi toute 
l'attention , effacer entièrement , & avilir celui 
qui doit Êiire le principal rôle ; de forte que la 
pièce devrait être intitulée Palamède plutôt qu'jE- 

Qu'aurait-on dit , fî on avait vu Orefte ( fans 
fon ami Pilade ) devenir gèrieral des armées d'£. 
gijle, gagner des batailles , chaffer deux Rois, 
lans que ce P^dagogos en fut inftruit? FiSa vo^ 
luptatis caufa fmt proxima verts. 

Qu'aurait-on dit du roman étranger à la piè- 
ce , que deux adles entiers ne fuffifent pas pour 
débrouiller ? 

Qu'aurait- on dit enfin, fi Sophocle avait 
chargé fa pièce de deux reconnaillànces bruC 
quées l'une & l'autre , & très mal ménagées ? 
Ele&re , qui fait ce que Tydée a fait pour Egifte , 
qui n'ignore pas qu'il eft amoureux de la fille 
de ce tyran , peut-elle foupçonner un moment 
fans aucun indice , que ce même Tydée eft fon 
frère? De plus, comment eft-il poffible qu*0rejïe 
ait été fi peu inftruit de fon fort & de fon nom? 

Horace & tous les Romains , après les Grecs , 
à la vue de tant d'abfurdités , fe feraient écriés 
tous d'une voix : 

Quodcumque ojlendis mihi Jiù incredulus odi : 

& j'ofe aflurer qu'ils auraient trouvé VEleBre de 
Sophocle^ fî elle avait été compblee & écrite com- 
me la Françaife , tout-à-fait déraifonnable dans 
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le caradère , fans juftcfle dans 1^ conduite , fans 
véritable noblefle dans les ièntimens , & fans pu- 
reté danç Texpreffion. 

Ne voit -on pas évidemment que le mépris 
des anciens modèles , la. négligence à les étudier, 
& l'indocilité à s'y conformer , mènent néceflài- 
rement à Terreur & au mauvais goût?& n'eft. 
il pas auiE néceflàire de faire remarquer aux 
jeunes gens qui veulent faire de bonnes études 
les fautes où font tombés les détradeurs de l'an- 
tiquité , que de leur faire obferver les beautés 
anciennes qu'ils doivent tâcher d'imiter ? Je ne 
fais par quelle fatalité il arrive que les poètes 
qui ont écrit contre les anciens fans entendre 

|i leur langue , ont prefque toujours très mal parlé .. 

S la leur , & que ceux qui n'ont pu être touchés R 

* I de l'harmonie d'Homère & de Sophocle , ont toû. i S 
jours péché contre l'harmonie qui eft une partie 
effentielle de la poëfie. 

On n'aurait pas hazardé impunément devant 
les juges & fur le théâtre à^ Athènes un vers dur, 
ni des termes impropres. Par quelle étrange cor- 
ruption fe pourrait-il faire qu'on fouffrît parmi 
nous ce nombre prodigieux de vers dans lefquels 
la fyntaxe , la propriété des mots , la juftefle des 
figures 5 le rythme font éternellement violés ? 

Il faut avouer qu'il y a peu de pages dans 
VEteSre de Mr. de Crébillon où les fautes dont 
je parle ne fe préfentent en foule. La même né- 
gligence qui empêche les auteurs modernes de 
Ure les bons auteurs de l'antiquité , les empêche 
de travailler avec foin leurs propres ouvrages. 

; ; Ils redoutent la critique d'un ami fage, févère, 
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éclairé , comme ils redoutent la ledure d*ffo- 
ntà-e , de Soplwhj de Virgile & de Ciciron. Par 
exemple , lo^^s \]ue Fauteur d'EleSre fait parler 
ainfi Itys à Ele&re : 

Enfin pour vous forcer à vous donner à moi , 

Vous favez fi jamais j'exigeai rien du Roi : 

Il prétend qu'avec vous un nœud facré m'uniffe ; 

Ne m'en imputez point la crudle înjuftice. 

Au prix de tout mon fang je voudrais être à vous , 

Si c'était votre aveu qui me fit votre époux. 

Alf par pitié pour vous , Princeffe infortunée , 

Payez l'amour d'Itys par un tendre hyménée; 

Puifqu'il faut l'achtver ou defcendre au tombeau , 

LaifTez-en à mes feu^ allumer le flambeau. 

Régnez donc avec moi , c'eft trop vous eniiéfcndre.... 

Je fuppofe que l'auteur eût confulté feu Mr; 
Dffpréaux fur ces vers , je ne dis pas fur le 
fond , ( car ce grand critique n'aurait pas pu 
fupport(5r une déclaration d'amour à EleBre) je 
dis uniquement fur la langue & fur la vcrfifi- 
cation. Alors Mr. Defpréaux lui aurait dit fans 
doute : n n'y a pas un feul de tous ces vers 
qui ne foit à réformer. 

Enfin pour vous forcer à vous donner à moi , 
Vous favez fi jamais j'exigeai rien du Roi. 

Ce rien n'eft pas Français , & fert à rendre la 
phrafe plus barbare ; il falait dire : Vous favez 
fî jamais j'exigeai du Roi qu'il vous forçât à m'i* 
poufer. 
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Il prétend qu'avec vous un ttœudfacré m'uniffe , 
Ne n^tn imputez point la cruelle injuftice. 

Cet en n'eft pas Français , & la cruelle mjufiice 
n'eft pas raifonnable dans la bouche à'itys j il 
ne doit point regarder comme cruel & mjufte 
un mariage qu'il ne veut fiàre que pour rendre 
Ele&re heureufe. 

Au prix de tout mon fang je voudrais être à vous , 
Si c'était votre aven qui me fit votre époux. 

Au prix de font mon fang veut dire, aii prix 
de ma vie ; & il n'y a pas d'apparence qu on le 
marie quand on eft mort. Si c'était votre aveu 
qui me fit, eft profaique. plat & dur, même dans 
la profe la plus fimple. 

Ah par pitié pour vous , Princeffe infortunée , 
Payez l'amour d'Itys par un tendre hyménée. 

Ces termes lâches & oifeux de Princeffe i«. 
fortunée & de tendre hyménée , af&ibliraient la 
meilleure tirade. Il feut éviter foigneufement 
cesexpreffions fades. Par pitié pour vous ,n elt 
pas placé > il felait dire , tout eft à craindre h 
vous n'obéiffez pas au Roi } faites par pitie pour 
vous ce que vous ne faites pas par amour, par 
bienveillance , par condefcendance pour «oL 

Puifqu'il faut l'achever ou defcendre au tombeau, 
Laiffez-;» à mes feux allumer le flambeau. 
Régnez donc avec moi , c'eft trop vous en défendre. 
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264. Contre les pétracteurs 

Vous devez fentir vous-même, aurait conti- 
nué M. Defpréaux , combien ces mots ipuifqtCil 
fauti laiffez-en à mes feux . • . régnez donc avec 
moi , ont à la fois de dureté & de fàibleflè, com- 
bien tout cela manque de pureté , de nobleflè 
& de chaleur 5 reprenez cent fois le rabot & la 
lime. 

Si Mr. Defpréaux continuait à lire , fouflSrirait- 
il les vers fuivans : 

Qu'il fajfe que ces fers dont il s'ejl tant promis , 
Soient moins honteux pour moi que l'hymen de fon fils... 
Ta vertu ne te fert qu'à redoubler ma haine. . . 
Egifte 7ie prétend te faire mon époux. . . . 
Bravez -/f , mais du moins du fort qui vous accable 
N'accufez donc que vous , Princeffe inexorable, . . 
Je voulais par Thymen d'Itys & de ma fille , 
Voir rentrer quelque jour le fceptre en fa famille ; 
Mais l'ingrate ne veut que nous immoler tous. . . . 
Madame , quel malheur troublant votre fommeily 
Vous a fait de J% loin devancer le foleil ? 

Ce même Defpréaux aurait- il pu s'empêcher 
de rire lorfqu'£/f<5fre dit à Egifte : 

Pour cet heureux hymen ma main eft toute prête; 
Je n'en veux difpofer qu'en faveur de ton fang ; 
Et je la donne à qui te percera le flanc. 

Cette équivoque & cette pointe lui aurait paru 
précifément de la même elpèce que celle de Théo- 
phile . qu'il relève fî bien dans une de fes jUdi- 
cieufes préfaces. ^ 
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DE L'ANTiaUITÉ. 26^ 

Ah voilà ce poignard qui du fang de fon maître 
S'eft fouillé lâchement , il en rougit le traître. 

Les vers de l'auteur à^Ele&re ne font pas 
moins ridicules: en faveur de ton fang fignifie, 
en faveur de ton fils , & non pas en faveur de ton 
fang verfé. Cette pointe de ton fang , & de ce- 
lui qui ré()andra ton fang , vaut bien la pointe 
de Théophile. 

Il eft certain qu'un auteur éclairé par de tels 
critiques , aurait retravaillé entièrement fon ou- 
vrage , & qu'il aurait furtout mis du naturel à 
la place du bourfouflé. Il n'aurait point fait de 
ces fautes énormes contre le bon fens & con- 
tre la langue ; fon cenfeur lui aurait crié : 

Mon efprit n'admet point un pompeux barbarifine , 
Ni d'un vers ampoulé l'orgueilleux folécifme. 

On n'aurait point vu un héros voguer au 
Éré de fes defirs plus qu^au gré des vents. La fou- 
dre ouvrir le ciel ^ Ponde a filions redoublés & 
bouillonner en four ce de feu. De pâles éclairs s^ar- 
mer de toute part. Un héros méditer fon retour 
À grands pas. La fuprême fageffe des Dieux , qui ^ 
brave la crédule faibleffe des mortels , un grand 
cœur qui ne manque à fon devoir que pour s'* en 
infiruire mieux. Un interlocuteur qui dit i ne pé- 
nétrez-vous pas un fi trifle filence ? des remords 
d'un cœur né vertueux , qui pour punir ce cœur 
vont plus loin que les Dieux. Une Ele3re qui dit : 
Percez le cœur d'Itys , mais refpeBez le mien. 
Il n'eft que trop vrai , & il faut l'avouer à la 
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m 266 Contre les détracteurs 
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honte de notre littérature ^ que dans la plupart 
de nos auteurs tragiques on trouve rarement 
fix vers de fuite qui n'ayent de pareils défauts , 
& cela parce qu'ils ont la préfomption de ne 
confulter perlonne, (f) ou l'indocilité de ne 
proftter d'aucun avis. Le peu de connaiflance 
qu'ils ont eux-mêmes des langues favantes , de 
la noble (implicite des anciens, de l'harmonie 
de la tragédie Grecque , les leur fait méprifer. 
La précipitation & la pareffe font encor des dé- 
fauts qui les perdent fans reflburce (/). Xéno- 
phort leur crie en vain que le travail ell la nour- 
riture du fage , ol ttopoi o-^op roTç iyêtSrM. Enyvrés 
d'un fuccès paflager, ils fe croyent au-deffu& 
des plus grands maîtres & des anciens qu'ils ne 
'connailfent prefque que de nom. Une bonne 
tragédie , ainfi qu'un bon poëme , eft l'ouvrage 
d'un efprit fublime , Magnée mentis opus , dit Jm- 
vé^ial. Ce n'eft pas un faible eifort & un travail 
médiocre qui font y réuffir. 

L'illuftre Racine joignait à un travail infini 
une grande connaiflance de la tragédie Grecque , 
une étude continuelle de fes beautés & de celles 
de leur langue & de la nôtre. Il confultait de 
plus les juges les plus févères , les plus éclairés , 
& qui lui étaient iîncérement attachés. Il les 

(e) In Metii defcendat jucUcis aures. Horat. de art. 
poët. 

(f ) . . . . Carmen reprehendite quod no^ 

Mzilta dieSy ^ multa litura coercuit^ atque 

PerfeSum decits non caftigavit ad unguenu 

Horat. de art. poët 
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DE l' Antiquité* 



écoutait avec docilité. Enfin il fe faifait gloire , 
ainfi que Defpréaux , d'être revêtu des dépouilles 
des anciens ; il avait formé fon ftite fur le leur ; 
c'eft par- là qu'il s'eft fait un nom immortel 
Ceux qui fuivent une autre route n'y parvien- 
dront jamais. On peut réuffir peut- être mieux 
que lui dans les cataftrophes : on peut prod uire 
plus de terreur , approfondir davantage les fen- 
timens , mettre de plus grands mouvemens dans 
les intrigues ; mais quiconque ne fe formera 
pas comme lui fur les anciens , quiconque fur- 
tout n'imitera pas la pureté de leur ftile & du 
Gen , n'aura jamais de réputation dans la pofté* 
rite. 

On joue pendant quelques années des ro« 
mans barbares , qu'on nomme tragédies ; mais 
enfin les yeux s'ouvrent; on a eu beau louer, 
protéger ces pièces , elles finiflènt par être aux 
yeux de tous les hommes inftruits des monu- 
mens de mauvais goût. 

Vos exemplarîa grdca 

Noffumâ verfate manu , verfate diumà. 

, Horat. de arte poët. 
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PRÉFACE DE L'ÉDITEUR. 



L'Auteur m'ayant laifle le maître de cette Tra* 
gédie, j'ai cru ne pouvoir mieux faire que 
d'imprimer la Lettre qu'il écrivit à cette oc- 
ca(îon à un de fes amis. 



QUandvous ni apprit es ^ Monfieur^ qu'on jouait 
à Paris Mie Adélaïde du Guefclin avec qtieU 
que fuccès , fêtais très loin d'imaginer que ce fut 
la mienne i ^ il importe fort peu au Public que 
ce foi t la mienne y ou celle d'un autre. Vous f avez 
ce que f entends par le Public. Ce neji pas f Uni- 
vers , comme nous auti'es barbouilleurs de papier 
lavons dit quelquefois. Le Public ^i en fait de li- 
vres 5 ejl compofé de quarante ou cinquante per^ 
fonnes fi le livre eji ferieux , de quatre ou cinq 
cent lorfqu'il ejl plaifant , ^ d'environ onze ou 
douze cent sHl s'* agit d'une pièce de Théâtre. Il y 
a toujours dans Paris plus de cinq cent mille 
âmes qui ri entendent jamais parler de tout cela. 

Il y avait plus de trente ans que pavais bazardé 
devant ce Public une Adélaïde du Guefclin ef^ 
cortée d'un Duc de Vendôme ^ d'un Duc de 
Nemours qui n'exiftérent jamais dans fliifloire. 
Le. fonds de la pièce était tiré des Annales de JBre^ 
tagne, ^je Pavais ajujlée comme f avais pu au 
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Théâtre foiis des noms fuppofés i elle /ut Jifflée dès 
le premier a3e. Les fifflets redoublèrent au fécond y 
quand on vit arriver le Duc de Nemours blejfé , 
^ le bras en écharpe. Ce fut bien pis lorfqu'on 
entendit au cinquième le fignal que le Duc de 
Vendôme avait ordonné y ^ lorfqiCà la fin le 
Duc de Vendôme difait , Es-tu content , Coucy ? 
plufieurs bons plaifans crièrent y couflS , couifi. 

Vous jugez bien que je ne m^objlinai pas contre 
cette belle réception. Je donnai quelques années 
après la même Tragédie fous le nom du Duc de 
Fobc , mais je t affaiblis beaucoup par refpeSl pour 
le ridicule. Cette pièce devenue plus mauvaife réujjît 
offez^ ^ j^ oubliai entièrement celle qui valait 
mieux. 

g II refiait une copie de cette Adélaïde entre les ft 
' mains des A&eurs de Paris. Ils ont reffufcité , fans • ^ 
m^en rie^i dire , cette défunte Tragédie ,• ils Font 
repréfentée telle qtCils l'avaient donnée en 17345 
fans y changer un feul mot , ^ elle a été ac- 
cueillie avec beaucoup d'applaudiffemens. Les en- 
droits qui avaient été le plus fiffiés ont été ceux 
qui ont excité le plus de battemens de mains. 

Vous me demanderez auquel des deux juge- 
mens je me tiens. Je vous répondrai ce que dit 
un Avocat Vénitien aux férénijjîmes Sénateurs de- 
vant lef quels il plaidait: Il mefe paflato , difaitMy 
le voftre Eccellenze hanno judicato cosi , c quello 
mefe nella medefima caufa hanno judicato tutto 
r contrario , e fempre ben. Vos Excellences , le 
mois paffé , jugèrent de cette façon , ^ ce mois- 
ci , dans la même caufe , ils ont jugé tout le con- 
gi traire , ^ toujours à merveille. g- 

% Mr. â 
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Mr. Oghières, riche Banquier à Paris 9 ayant 
été chargé de faire compofer une marche pour un 
des Régtmens de Charles XII, s'adrejfa au Mufi- 
cien Mourette. La marche fut exécutée chez le 
Banquier , en préfence de fes amis , tous gjwids 
connaijfeurs. La Mufique fut trouvée détejiahle i 
Mourette remporta fa marche , ^ l'inféra dans 
un Opéra qu!il fit jouer. Le Banquier ^ fes 
amis allèrent' à fon Opéra. Lpc mçirche fut très 
applaudie, 03 voilà ce que nous voulions , dif clients 
ils à Mourette , que ne nous donniez - vouj une 
pièce dans ce go&t-là ? Mejjîeur^ , c^efi la même. 

On ne tarit point fur ces eocemples. Qui ne fait 
que la mhne çhofe eji arrivée apex idées innées y 
a Pémé tique , ^ â l'inoculation , toirr- à-tour fi fflés ^ 
^ bien reçus ? Les opinions ont ainfi flotté dans S 
les affaires férieufes , comme dans Içs féaux Arts 
^ dans les fçienceSf 

Quod petiit Ipernif, repetit qpod puper omifît 

La vérité ^ le bon goUt jHont remis leur fceau 
que dans la main du tems. Cette réflexion doit 
retenir les Auteurs des Journaux dans les bornes 
£une grande circorifpeSfion. Ceux qui rendent 
compte des ouvrages ^ doivent rarement s^empreffer 
'de les juger. Ils ne favent pas fi le Public , à la 
longue , jugera comme eux ,• ^ puifquHl rfa un 
fentiment décidé & irrévocable qiCau bout de 
plufieurs années , que penfer de ceux qui jugent de 
tout fur une leSfure précipitée ? 
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ACTEURS. 

Le Duc de VENDOME. 
LcDuc de NEMOURS. 
Le Sire de C U C Y. 
ADÉLAÏDE DU GUESCLIN. 
TAISE DANGLURE. 
DANGESTE, confident du Duc de Nemours. 
Un Officier. ^ 

Un Garde &c. 
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A DEL AIDE 

DU GUESCLIN, 

TRAGÉDIE, 
ACTE PREMIER. 

■ ■■ ■ ■ ^ ' <; ' " ■ ' ' ' 1 1 II. I ■ I ■ I • I I " Il 

SCENE PREMIERE, 
leSirçdeCOUCY,ADELAIDE, . 

C 13 C Y. 

i> Ignefang de Guefclin, vous qu'on voit aujourd'hui, 
Le charme des Français dont il était Tappui , 
Souffrez , qu'en arrivant dans ce féjour d'allarmes j 
Je dérofae^un moment au tumulte des armes : 
Ecoutez-moi, Voyez d'un œil mieux éclaircî , 
Les deffeins , la conduite , & le cœur de Coucy ; 
Et que votre vertu ceffe de méconnaître 
L'ame ci'un vrai foldat , digne de vous peutrétre, 

A D E L A ï a E, 

Je fais quel eft Coucy ; fa nobfe intégrité 
Sur fes lèvres toujours plaça la vérité. 
^ S ij 
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276 ADELAÏDE DU GUESCLIN, 

Quoi que vous m'annonciez , je vous croirai fans peine» 

C o u fc Y. 
Sachez que fi ma foi dans Lille me ramené, . 
Si du Duc de Vendôme embraffant le parti , 
Mon zèle en fa faveur ne s'eft pas démenti , 
Je n'approuvai ja^nais la fatale alliance 
Qui l'unit aux Anglais & l'enlève à la France; 
Mais dans ces tems affreux de difcorde & d'horreur, 
Je n'ai d'autre parti que celui de mon cœur. 
Non que pour ce héros mon ame prévenue , 
Prétende à fes défauts fermer toujours ma vue. 
Je ne m'aveugle pas ; je vois avec douleur 
De fes emportemens l'indifcrette chaleur : 
Je vois que de fes fens l'impétueufe yvreffe 
L'abandonne aux excès d'une ardente jeuneife; 
Et ce* torrent fougueux que j'arrête avec foin, 
Trop fouvent me l'arrache , & l'emporte trop loin. 
Il eft né violent, non moins que magnanime, 
Tendre, mais emporté, mais capable d'un crime. 
Du fang qui le forma je connais les ardeurs ; 
Toutes les paffions font en lui des fureurs : 
J^laîs il a des vertus qui rachètent fes vices ; 
Et qui faurait. Madame , où placer fes fervices , , 
S'il ne nous falait fuivre & ne chérir jamais 
Que des cœurs fans faibleffe & des Princes parfaits? 
Tout mon fang eft à lui ; mais enfin cette épée 
Dans celui des Français à regret s'eft trempée ; 
Le Dauphin généreux 

ADÉLAÏDE. 

Ofez le nommer Roi^ 
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n reft,aiemérite. 

C o u c Y. 

Il ne l'eft pas pour thoi. 
Je voudrais , il eft vrai , lui porter mon hommage ; 
Tous mes vœux font pour lui ; mais l'aiiiitié m'engage. 
Mon bras eft à Vendônie , & ne peut aujourd'hui 
Ni fervir, ni traiter , ni changer qu'avec lui. 
Le malheur de nos tems , nos difcordes finiftres , 
Charle qui s'abamonne à d'indignes Miniftres , 
Dans ce cruel parti tout l'a précipité ; ' 

Je ne peux à mon choix fléchir fa volonté. 
J'ai fouvent , de fon cœur aigriffant les bleflures , 
Révolté fa fierté par des vérités dures : 
Vous feule , à votre Roi le pourriez rappeller ^ 
Madame , & c'eft de quoi je cherche à vous parler. 
J'afpirai jufqu'à vous avant qu'aux murs de Lille , 
Vendôme trop heureux vous donnât cet azile. 
Je crus que vous pouviez , approuvant mon deffein , ' 
Accepter fans mépris mon hommage & ma main ; 
Que je pouvais unir, fans une aveugld audace, 
Les lauriers des Guefclins aux lauriers de ma race. 
La gloire le voulait, & peut-être l'amour. 
Plus puifTant & plus doux , l'ordonnait à fon tour. 
Mais à de plus beaux nœuds je vous vois deftinée. 
La guerre dans Cambrai vous avait amenée , 
Parmi les flotà d'un peuple à foi-même livré , 
Sans raifon, fans juftice, &.de fang enyvré. 
Un rapias de mutins, troupe indigne de vivre, 
Vous méconnut aifez pour ofer vous pourfuîvre. 
Vendôme vînt , parut , & fon heureux fecours ' 

S iij 
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tunît leur infolencc , & fauva vos beaux jours. 

Quel Français , quel mortel eiût pu moins entreprendre? 

Et qui n'aurait brigué Thonneur de vous défendre ? 

La guerre en d'autres lieux égarait ma valeur. 

Vendôme vous fauva , Vendôme eut ce bonheur : 

La gloire en eft à lui , qu'il en ait le falaîre. "^ 

Il a par trop de droit mérité de vous plaire* 

H eft Prince , il eft jeune , il éft votre vengeur ; 

Ses bienfaits & fon nom , tout parle en fa faveur. 

La juftice & l'amour vous preffent de* vous rendre t 

]c n'ai rien fait pour vous j je n*ai rien à prétendre : 

je me tais .... Mais fâchez qiie pour vous mériter , 

À tout autre qu'à lui j'irais vous difputer; - 

Je céderais à peine aux enfans des Rois même ; 

Mais Vendôpie eft mon chef, il vous adore , il m*aîmô ; 

Coiicy ni vertueux , ni fuperbe à demi j 

Aurait bravé le Prince, & cède à fon ami; 

Je fais plus; de mes fens maîtrifant la faiblefle , 

J*ofe de mon rival appuyer la tendrelTe, 

Vous montrer votre gloire , & ce que vous devei 

Au héros qui vous fert & par qui vous vivez. 

Je verrai d'un oeil fec & d'un cœur fans envie , 

Cet hymen qui pouvait enlpoifonner ma vie. 

Je réunis pour vous, mon fervice & mes vœux. 

Ce bras qui fut à lui combattra pour tous deux. 

Voilà nies fentimens ; fi je me facrifie , 

L^amitié me l'ordonne ^ & furtout la patrie. 

iSongez que fi. l'hymen vous range fous fa loi ^ 

!Si ce Prince eft à vous , il eft à votre Roi. 

I 
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Qu'avec étonnement , Seigneur , je vous contemple ! 
Que vous donnez au monde un rare & grand exemple ! 
Quoi, ce cœur (je le croîs fans feinte & fans détour) 
Connaît l'amitié feule & peut braver Tamour ! 
H faut vous admirer quand on fait vous connaître : 
Vous fervez votre ami , vous fervirez mon maître. 
Un cœur fi généreux doit penfer commemoi : 
Tous ceux de votre fang font Tappui de leur Roî, 
Eh bien , de vos vertus je demande une grâce. 

C u c Y. 
Vos ordres font facrés , que faut-il que je faffe ? 

Adélaïde. 
Vos confeils généreux me preffent d'accepter 
Ce rang dont un grand Prince a daigné me ^atter. 
Je n'oublîrai jamais combien fon choix m'honore ; 
J'en vois toute la gloire ; & quand je fonge encore 
Qu'avant qu'il fût épris de cet ardent amour , 
Il daigna me fauver & l'honneur & le jour , 
Tout ennemi qu'il eft de fon Roi légitime , 
Tout vengeur des Anglais , tout protecteur du crime, . i 
Accablée à fes yeux du poids de fes bienfaits , 
Je crains de l'affliger , Seigneur , & je me tais. 
Mais malgré fon fervice 65: ma reconnaiflance , 
Il faut par des refus répondre à fa confiance. 
Sa paifion m'afflige , il eft dur à mon cœur , 
Pour prix de tant de foins , de caufer fon malheur. . 
A ce Prince, à moi-même , épargnez cet outrage. 
Seigneur , vous pouvez tout fur ce jeune courage. 
Souvent on vous a vu , par vos confeils prudens, ' 
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Modérer de fon cœur les tranfports turbulente 
Daignez débarrafler ma vie & ma fortune, 
De ces nœuds trop briilans dont Tëclat m'importunci 
De plus fières beautés , de plus dignes appas 
Brigueront fa tendrefle où je ne prétends pas. 
D'ailleurs , quel appareil, quel tems pour Thyménée î 
Des armes de mon Roi Lille eft environnée ; 
J'entends de tous côtés les clameurs des foldats ^ 
Et les fons de la guerre, & les cris du trépas. 
La terreur me confurae ; & votre Prince ignore 
Si Nemours .... fi fon frère hélas refpire encore 1 
Ce frère qu'il aima * . . ce vertueux Nemours, i * * 
On difait que la Parque avait tranché fes jours. 
Que la France en aurait line douleur mortelle ! 
Seigneur , au fang des Rois il fut toujours fidelle. 

S'il eft vrai que fa mort excufez mes ennuis , 

Mon amour pour mes Rois & le troublé où je fuis* 

C O U C Y. 
Vous pouvez l'expliquer au Prince qui vous aime ^ 
Et de tous vos fecrets l'entretenir vous-même. 
îl va venir , Madame , & peut-être vos vœux. ... 

Adélaïde. 
Ah ! Coucy , prévenez le malheur de tous deux» 
Si vous aimez ce Prince^ & fi dans mes allarmes , 
Avec quelque pitié vous regardez mes larmes , 
Sauvez-le, fauvez-moi dexe trifte embarras, 
Daignez tourner ailleurs fes deffeins & fes pas. 
Pleurante & défolée , empêchez qu'il me voyô. 

C O- U C Y. 

je plains cette doultur , où votre ame eft çn |)j:oye ; ' 
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Et loin de la gêner d'im regard curieux , 
Je baifle devant elle un œU refpè(Slueux ; 
Mais quel que foît l'ennui dont V|Otre cœur foupire , 
Je vous ai déjà dit ce*"qu6 j'ai dû vous dire* 
Je ne puis rien de plus. Le Prince eft foupqonneux ; 
Je lui ferais fufpeâ: en expliquant vos vœux, j 
Je fais à quel excès irait fa jaloufie , 
Quel poîfon mes difcours répandraient fur fa vie : 
Je Voua perdrais peut-être , & mon foin dangereux , 
Madame , avec un mot ferait trois malheureux. 
Vous , à vos intérêts rendez-vous moins contraire , 
Pefez fans paflîon l'honneut qu'il veut vous faire. 
Moi , libre entre vous deux , foufFrez que dès ce jour j 
Oubliant à jamais le langage d'amour » i 

' Tout entier à la guerre , & maître de mon ame , k 

J'abandonne à leur fort & vos vœux & fa flamme. 
Je crain« de l'affliger ; je crains de vous trahir ; 
Et ce n'eft qu'aux combats que je dois le fcrvir. 
Laiffez-moi d'un foldat garder le caradère^ 
Madame ; & puifqu'enfin la France vous eft chère , 
Rendez * lui ce héros qui ferait fon appui : 
Je vous laifle y penfer, & je cours près de lui. 
Adieu, Madame. * 
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SCENE IL 

ADELAÏDE, TAISE. 

Adélaïde. 



O: 



' U fuis-je? hélas! tout m'abandonne. 
Nemours. ... De tous côtés le malheur m'environne. 
Ciel ! qui m'arrachera de ce cruel féjour ? 

T A ï s E, 

Quoi ? du Duc de Vendôme & le choix & l'amour, 
Quoi? ce rang qui ferait le bonheur ou l'envie 
De toutes les beautés dont la France eft remplie ^ 
Ce rang qui touche au trône, & qu'on met à vos pieds , 
Ferait couler les pleurs dont vos yeux font noyés ? 

And e l a ï d e. 
Ici du haut des deux, Du Guefclin me contemple. 
De la fidélité ce héros fut l'exemple. 
Je trahirais le fang , qu'il verfa pour nos loix , 
Si j'acceptais la main du vainqueur de nos Rois.^ 

T "A ï s E. 
Quoi? dans ces triftes tems de ligues & de haines , 
Qui confondent des droits les bornes incertaines , 
Où le meilleur parti femble encor fi douteux , 
Où les enfans des Rois font divifés entr'eux ; 
Vous qu'un aftre plus doux femblait avoir formée 
Pour unir tous les cœurs & pour en être aimée; 
Vous refufcz l'honneur qu'on offre à vos appas > 
Pour l'intérêt d'un Roi qui ne l'exige pas ? 
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Adélaïde {en fleurant. ) 
Mon devoir me rangeait du parti de fes armes* 

T A ï s E. 
Ah ! le devoir tout feûl fait-il verfef des larmes ? 
Si VendôraiB vous aime , & fi par fon fecours. ... * 

Adélaïde. 
Laifle là fes bienfaits , & parle de Nemours. 
N'en as*tu rien appris? fait^on s'il vit encore ? 

T A ï s E. 

Voilà donc en effet le foin qui vous dévore , 

Madame? 

A D E 'l À ï i) E. 

Il eft trop vrai. Je l'avoue , & mon cœuf 

Ne peut plus foutenir le poids de fa douleur. 

Elle échappe , elle éclate , elle fe juftifie ; 

Et fi Nemours n'eft plus , fa mort finit ma vie. 

Taise. 

Et vous pouviez cacher ce fecret à ma foi ? 

Adélaïde. 

Le fecret de Nemours dépendait- il de moi? 

Nos feux toujours brùlans, dans l'ombre du filencc, 

Trompaient de tous les yeux la trifte vigilance. 

Séparés Tun de l'autre, & fans ceffe préfens , 

Nos cœurs de nos foupirs étaient feuls confidens ; 

Et Vendôme , furtout , ignorant ce myflère , 

Ne fait pas fi mes yeux ont jamais vu fon frère. 

Dans les murs de Paris ]Vïais, ô foins fuperflus ! 

Je te parle de lui quand peut-être il n'eft plus. 

O murs où j'ai vécu de Vendôme ignorée ! 

tcms où de Nemours en fecret adorée , 
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Nous touchions l'un & Tautre au fortuné moment 

Qui m'allait aux autels unir à mon amant ! 

La guerre a tout détruit. Fidèle au Roi fon maître , 

Mon amant mé quitta , pour m'oublier peut-être. 

Il partit , & mon cœur qui le fuivait toujours , 

A vingt peuples armés /redemanda Nemours. 

Je portai dans Cambrai ma douleur inutile ; 

Je voulus rendre au Roi cette fuperbe ville ; 

Nemours a ce deffein devait fervir d'appui ; 

L'amour me conduifait , je faifais tout pour lui. 

C'eft lui qui d'une fille animant le courage ^ 

D'un peuple fadieux me fit braver la rage. 

Il expofa mes jours pour lui feul réfervés , 

Jours triftes ! jours affreux , qu'un autre a confervés ! 

Ah ! qui m'éclaircira d'un deftin que j'ignore? 

Français ! qu'avez- vous fait du héros que j'adore ? 

Ses lettres , autrefois chers gages de fa foi , 

Trouvaient mille chemins pour venir jufqu'à moi. 

Son filence me tue ; hélas ! il fait peut-être 

Cet amour , qu'à mes yeux fon frère a fait paraître. 

Tout ce que j'entrevois confpire à m'âllarmer ; 

Et mon amant eft mort , ou ceffe de m'aimer ! 

Et pour comble de maux , je dois tout à fon frère ! 

T A ï s E. 
Cachez bien à fes yeux ce dangereux myftère. 

Pour vous, pour votre amant , redoutez fon couroux. 

Quelqu'un vient. 

Adélaïde. 

C'eft lui-même, ô ciel! 

T A ï s E. 

Contraignez-vous. 
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SCENE III. 
Le Duc de VENDOME, ADELAÏDE, TAISE. 

JV E N D M E. 
'Oublie à vos genoux, charmante Adélaïde, 
Le trouble & les horreurs où mon deftîn me guide. 
Vous feule adouciflez les maux que nous foufFrons ; 
Vous nous rendez plus pur Tair que nous refpîrons. 
La difcorde fanglante afflige ici là terre ; 
Vos jours font entourés des pièges de la guerre. 
J'ignore à quel deftin le ciel veut me livrer ; 
Mais fi d'un peu de gloire il daigne m'honorer , 
j ; Cette gloire , fans vous obfcure & languiflante , j : 

Des flambeaux de l'hymen deviendra plus brillante. \ 
Souffrez que mes lauriers attachés par vos mains 
Ecartent le tonnerre & bravent les deftins ; 
Ou fi le ciel jaloux a conjuré ma perte , 
Souffrez que de nos noms, ma tombe au moins couverte, 
Apprenne à l'avenir que Vendôme amoureux 
Expira votre époux & périt trop heureux. 

Adélaïde. 
Tant d'honneurs , tant d'amour fervent à me confondre. 

Prince Que lui dirai-je 1 & comment lui répondre ? 

Ainfi , Seigneur — Coucy ne vous a point parlé ? 

Vendôme, 
Non, Madame — d'où vient que votre cœur troublé 
Répond en frémîffant à ma tendrefle extrême ? 
w» Vous parlez de Coucy quand Vendôme vous aime. 

& ^ 
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Adélaïde. 
Prince , s*ll était vrai , que ce brave Nemours , 
De fes ans pleins de gloire eût terminé le cours ^ 
Vous qui le chérifliez d'une amitié fi tendre , 
Vous qui devez au moins des larmçs à fa cendre. 
Au milieu des combats, & près de fon tombeau , 
Pourriez-vous de Thymen allumer le flambeau ? 

V K N D O M E, 

Ah I je jure par vous , vous qui m'êtes fi chère , 

Far les doux noms d'amans , par le faintr nom de frère » 

Que ce frère après vous , fut toujours à mes yeux , 

Le plus cher des mortels , & le plus précieux. 

Lors qu'à mes ennemis fa valeur fut livrée , 

Ma tendrefle en fouffrit , fans en être altérée. 

Sa mort m'accablerait des plus horribles coups ; 

Et pour m'en confoler , mon cœur n'aurait que vous. 

Mais on croit trop ici l'aveugle renommée ; 

Son infidelle voix vous a mal informée. 

Si mon frère était mort , doutez-vous que fon Roi 

Pour m'apprendre fa perte eût dépêché vers moi ? 

Ceux que le ciel forma d'une race fi pure , 

Au milieu de la guerre écoutant la nature , 

Et proteélcurs des loix que l'honneur doit dider , 

Même en fe combattant favent fe refpe(fler. 

A fa perte , en un mot, donnons moins de créance. 

Un bruit plus vraifemblable & m'afflige & m'ofFenfe. 

On dit que vers ces lieux il a porté fes pas, 

A D E L A ï D ]$• 
Seigneur , îl eft vivant ? 
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Vendôme^ 

Je lui pardonne hélas , 
Qu'au parti de (on Roi fon intérêt le range ; 
Qu'il le défende ailleurs, & qu'ailleurs il le venge J 
Qu'il triomphe pour lui , je le veux , j'y confens : 
Mais fe mêler ici parmi les affiégeans , 
Me chercher , m'attaquer, moi , fon ami, fon frère. . . . 

A D E L A. ï D E. 

Le Roi le veut ^ fans doute. 

Vendôme. 

Ah ! deftin trop contraire! 
Se pourait-il qu'un frère élevé dans mon fein , 
Pour mieux fervir fon Roi , levât fur moi fa main ? 
Lui qui devrait plutôt , témoin de cette fête , 
Partager , augmenter mon bonheur qui s'apprête. 

Adélaïde. 
Lui? 

Vendôme, 

C'eft trop d'amertume en des momens fi doux. 

Malheureux par un frère, & fortuné par vous, 

Tout entier à vous feule , & bravant tant d'allarmes , 

Je ne veux voir que vous , mon hymen & vos charmes. 

Qu'attendez-vous ? donnez à mon cœur éperdu 

Ce cœur que j'idolâtre , & qui m'eft fi bien dû. 

Adélaïde. 
Seigneur, de vos bienfai^ts mon ame eft pénétrée ; 
La mémoire à jamais m'en eft chère & facree ; 
Mais c'eft trop prodiguer vos auguftes bontés , 
C'eft mêler trop de gloire à me« calamités.; 
Et cet honneur. , . . 
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Je dois. . . 



Vendôme. 

Comment ! 6 ciel ! quî vous arçête ? 

Adélaïde. 



SCENE IV. 
VENDOME, ADELAÏDE, TAISE, COUCY. 

PC o u c Y. 
Rince , il eft tems , marchez à notre tête. 
Déjà les ennemis font aux pieds des remparts \ 
Echauffez nos guerriers du feu dç vos yegards, 

S Venez vaincre. j i 

Vendôme. S 

~ Ah ! courons : dans l'ardeur qui me preife. ... 

Quoi vous n'ofez d'un mot raflurer ma tendreffe ? 

Vois détournez les yeux ! vous tremblez ! & je voi 

Que vous cachez des pleurs qui nç font pas pour moi ? 

C o y c Y, 
Le tems prefle. 

Vendôme, 

Il eft tems que Vendôme périffe : 

n n'eft point de Français que l'amour avilifle. 

Amans aimés , heureux, ils cherchent les combats , 

Ils courent à la gloire , & je vole au trépas. 

Allons , brave Coucy , la mort la plus cruelle , 

La mort que je défire eft moins barbare qu'elle. 

Adélaïde. 

Ah ! Seigneur 7 modérez cet injufte couroux \ 

^ Autant 
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Autant que je le dois je m'intéreffe à vous. 
J'ai payé vos bienfaits , pies jpurs , ma délivrance , 
Par tous les fcntimens qui font en ma puiffance j 
S^enfibb à vps dangers , je plains yotrf valeur, 

Vendôme. 
Ah ! que vous fevcz bien le chemin de mon cœui I 
Que vous favez mêler la douceur à l'injure ! 
Un feul mot m'accablait , un feùl mot me raflurp. 
Content , rempli de vous , j'abandonne ces lieux , 
Et croîs voir ma viâoire éc|:itç dans vos yeuif. 



S C E Jf P V, 
A D E L A ID E, T AI S E. 

VT A ï s E, 
Ou9 voyez fans pitié fa tendre(fe allarméo. 

Adélaïde. 
Eft-il bien vrai? Nemours ferait-il dans l'armée? 
difcorde fatale ! amour plus dangereux! 
Ope vous coûterez cher à ce cœur malheureux ! 

Fin du premier afle^ 
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SCENE PREMIERE. 

VENDOME, COUC Y. 

Vendôme. 
Ous pcriffions fans vous , Coucy , je le confeffc. 
Vos oonftils ont guidé ma fougueufe jeunefle ; 
C'eft vous dont refprit ferme & les yeux pénétrans 
M*ont porté des fecours en cent lieux différens. 
Que n'ai-je , comme vous , ce tranquille courage , à 

Si froid dans le danger , fi calme dans Forage ! f 

Coucy m'efl nécefTaire aux confeils , aux combats ; 
Et c'eft à & grande ame à diriger mon bras. 

Coucy. 
Ce courage brillant, qu'en vous on voit paraître. 
Sera maître de tout quand vous en ferez maître. 
Vous Tavez fu régler , & vous avez vaincu. 
Ayez dans tous les tems cette utile vertu. 
Qui fait fe podéder , peut commander au monde. 
Four moi , de qui le bras faiblement vous féconde , 
Je connais mon devoir , & je vous ai fuivi ; 
Dans l'ardeur du combat , je vous ai peu fervî. 
Nos guerriers fur vos pas marchaient à la viétoire , 
Et fuivre les Bourbons , c'eft voler à la gloire. 
Vous feul, Seigneur, vous feu! avez fait prifonnicr 
Ce chef des affaillans , ce fuperbe guerrier. 
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Vous Tavez pris vous-même , & maître de fa vie , 
Vos fecours l'ont fauve de fa propre furie. 

Vendôme. 
D'où vient donc , cher Coucy , que cet audacieux. 
Sous fon cafque fermé , fe cachait à mes yeux ? 
D'où vient qu'en le prenant, qu'en faififlant fes armes 9 
J'ai fcnti , malgré moi, de nouvelles allarmes ? 
Un je ne fais quel trouble en moi s*eft élevé ; 
Soit que ce trifte amour, dont je fuis captivé , 
Sur mes fens égarés répandant fa tendrefle , 
Jufqu'au fein des combats , m'ait prêté fa faibleflc , 
Qu'il ait voulu marquer toutes mes a<ftions 
Par la molle douceur de fes împreffions ; 
Soit plutôt que la voix de ma trifte patrie 
Parle ençor en fecret au cœur qui l'a trahie ; 
Qu'elle condamne encor mes funeftes fuccès, 
Et ce bras qui n'eft teint que du fang des Fran<;ais. 

C o y c Y. 
Je prévois que bientôt cette guerre fatale , 
Ces troubles inteftins de la Maifon Royale, 
Ces trilles fadtions céderont au danger , 
D'abandonner la France au fils de l'étranger» 
Je vois que de l'Anglais la race eft peu chérie ; 
Que leur joug eft pefant ; qu'on aime la patrie ; 
Que le fang de Clovis^eft toujours adoré. 
Tôt ou tard il fôudra que de ce tronc {acre 
Les rameaux divifés & courbés par l'orage , • 
Plus unis & plus beaux , foient notre unique ombrage. 
Nous , Seigneur , n'avons-nous rien à nous reprocher ? 
Le fort au. Prince Anglais voulut vous attacher. 

Tij ^ 
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De votre fang, du fien la querelle cft commune; 
Vous fuivez fon parti , je fuis votre fortune. 
Comme vous aux Anglais le deftin m^a lié , 
Vous , par le droit du fang , moi , par notre amitié ; 
Permettez-moi ce mot ... Eh ! quoi ! votre ame émue.... 

Vendôme. 
Ah ! voilà ce guerrier qu'on amène à ma vue. * 



SCENE IL 

VENDOME, le Duc de NEMOURS, COUÇY, 
Soldats , Suite. 



I 



• Vendôme. 
h foupire, il parait accablé de regrets. 

C a u c Y. 

Il eft bleiré fans doute. 

Nemours ( dans le fond du théâtre. ) 
Entreprife funefte , 
Qui de ma trifte vie arrachera le refte ! 
Où me conduifez-vous ? 

Vendôme. 

Devant votre vainqueur. 
Qui fait d'un ennemi refpeder la valeur. 
Venez , né craignez rien. 

Nemours (fe tournant vers fin ecuyer. ) 
Je necrains que de vivre ; 
Sa préCsncc m'accable , & je ne puis pourfuivrc. 
U ne me connaît plus , & mes fens attendris. • .. • 
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Vendôme. 
Qudic Toîx , quds accens ont frappé mes efprîts î 

Nemours {le regardant. ) 
M'as-tu pu méconnaître ? 

V E N D o ME ( Pembrajfant. ) 

Ah Nemours ! ak mon frère ! 

Nemours. 
Ce jiom jadis fi cher , ce nom me defefpère. 
Je ne le fuis que trop ce frère infortuné , 
Ton ennemi vaincu, ton captif enchaîné. 

Vendôme. 
Tu n'es plus que mon frère. Ah imoment plein de charme»! 
Ah I laifle^moi laver ton fang avec mes larmes. 

( âfa Suite. ) 
Avcz-vous par vos foins. . . » 

Nemours.^ ^ 

Oui , leurs cruels fecoufô 
Ont arrêté mon fang , ont veillé fur mes jours , . 
De la mort que je cherche ont écarté l'approche. 

Vendôme. 
Ne te détourne point, ne crain point mon reproche. 
Mon cœur te fut connu ; peux*tu t'en défier ? 
Le bonheur de te voir me fiût tout oublier. 
J'euffe aimé contre un autre à montrer mon courage. 
Hélas ! que je te plains ! 

Nemours. 

Je te plains davantage, 
De haïr ton pays , de trahir fans remords , 
Et le Roi qui t'aimait, & le fang dont tu fors. ^ 

Tîij _ 
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Vendôme. 
Arrête : Epargne -moi Tinfame nom de traître ; 
A cet indigne mot je m'oubllrais peut-être. 
Frémi d'empoifonner la joie & les douceurs , 
Que ce tendre moment doit verfer dans nos cœurs. 
pans ce jour malheureux que Tamitié l'emporte. 

Nemours. 
Quel jour! 

Vendôme. 

Je le bénis. 

Nemours. 

Il eft afFreux. 

V E |ï D o M E. 

N'importe ; 

Tu vis ; je te revois ; & je fuis trop heureux. 

O ciel ! de tous c6tés vous jempliiTez mes vœux ! 

Nemours. 
Je te crois. On difait que d'un amour extrême , 
Violent, effréné , (car c'eft aînfi qu'on aime) 
Ton cœur depuis trois mois s'occupait tout entier. 

Vendôme. 
J'aime ; oui , la reiibmmée a pu le publier ; 
Oui, j'aime avec fureur: une telle alliance 
Semblait pour mon bonheur attendre ta prcfence ; 
Oui , mes reffentimens , mes droits , mes alliés , 
Gloire , amis , ennemis , je mets tout à fes pieds. 

Cà un officier de fa fuite. ) 
Allez, & dites -lui que deux malheureux frères , 
Jettes par le deitin dans des partis contraires , 
Pour marcher déformais fous le même étendard» 
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De fe$ yeux fouverains n'attendent qu'un regarcL 

(à Nemours,) 
Ne blâme point Famour ou ton frère eft en proye i 
Pour me juftificr û fbffit qu'on la voye. 

Nemours. 
O ciel. ...elle vous aime!... 

Vendôme. 

Elle le doit , du moini ; 
Il n'était qu'un obftacle au fuccès de mes foins ; 
Il n'en eft plus ; je veux que rien ne nous fépare. 

Nemours. 
Quels effroyables coups le cruel me prépare ! 
Ecoute; à ma douleur ne veux-tu qu'infulter? 
Me connais -tu ? fais- tu ce que j'ofe attenter? 
Dans ces funeftes lieux fais -tu ce qui m'amène? 

VENDOME. 

Oublions ces fujets de difcorde & de haine. 



S C E N E 1 1 1. 
VENDOME, NEMOURS, ADELAÏDE, COUCY. 

MV E N D M E. 
Adame, vous voyez que du fein du malheur, 
Le ciel qui nous protège, a tiré mou bonheur. 
J'ai vaincu : je vous aime , & je retrouve un frère ; 
Sa préfence à mon cœur vous rend encor plus chère. 

ADELAÏDE. 

Le voici ! malheureufe ! ah ! cache au moins tes pleurs ! 

T iii j 
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N Ë M O.U R s ( entre ks èraf dé fo^ écuyer. ) 
Àdâaïdc. ... 6 ciel ! . . . c*en eft fait , Je me meurs. . 

V E N O M E. 

Que voîs-je ! Sa bleffure à Tinftant s'eft rouverte ! 

Son fang ooule» 

- N B M p u R Si^ 

Eft-ce à toi de prévenir ma pefte f 

Vendôme. 
ÀhlAonfr^ré! 

Nemours» 

Ote-toi, je chéris mdn tfépa^. 

Adélaïde. , 
Ôîei ! . . '. Nèniours ! 

NKMOURSà Vendomei 
Laifle-moi. 

V B N D o M Bé 

Je lié te quitte pas. 

Y f - nr- •'■iir r ié' h- ■ i' . .f 

SCENE IV. 
I ÀD EL Ai'D E, t A I SE» 

ÔA b E I A ï D Ë. 
N i^emporte : il expire : il faut que je le fuiVe. 
T A ï s E. 
Ah ! que cette douleur té taife & fe captivé. 
Plus vous Taimez , Madame , & plus il &ut fongef 
Qu'un rival violent. ... 

A to E L A ï D E. 
Je fonge à fon dangeh 
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Voilà ce que ràmour , & mon ihalheur lui coûté. 
Taïfe , c'eft pour moi qu'il combattait fans doute , 
C'eft moi que dans ces murs il ofait fecourir ; 
Il férvait fon Mônaf que , îl m'allait conquérir. 
Quel prix de tant de foins ! quel fruit de fa coi)ftance ! 
Hélas ! mon tendre amour accufait fon abfence* 
Je dehiandais Nemours , & le ciel me le rend. 
J*ai revu ce que j'aime, & l'ai revu mourant 
Ces lieux font teints dti fang qu'il verfait à ma vlie. 
Ah! Taïfe , eft-cc ainfi que je lui fuis rendue? 
Va le tiJouvièt ; va , cours auprès de mon amant 

T A ï s E. 
Eh ne craignez-vous pas que tant d'empreffement 
N'ouvre les yeux jaloux d'un Prince qui vous aîme? 
TremWea de découvrir. . . 

Adélaïde. 

J'y volerai itioi-même. 
D'une autre main , Taïfe , il reçoit des fecours l 
Un autre a le bonheur d'avoir foin de fes jours ! 
Il faut que je le voye , & que de fon amante 
La faible main s'uniffe à fa main dé&dllante^ 
Hélas ! des mêmes coups nos deux cœurs pénétrés. . . • 

T A ï s E. 
Au nom de cet amour , arrêtez, demeurez i 
Reprenez vos efprits. 

ADELAÏDE. 

Rien ne m'en peut diUraire. 
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SCENE V. 
VENDOME, ADELAÏDE, TAISE. 

AA D E L A ï D E. 
H! Prince, en quel état laiflez-vous votre frcrc ? 

Vendôme. 
Madame, par mes mains fon fang eft arrêté. 
Il a repris fa force Se fa tranquillité. 
Je fuis le feul à plaindre , & le feul en allarmçs; 
Je mouille en frémifTant mes lauriers de mes larmes; 
Et je hais ma victoire & mes profpérités , 
Si je n'ai par mes foins vaincu vos cruautés ; 
Si votre incertitude , allarmant mes tendreffçs , 
Ofe encor démentir la foi de vos promeiïes. 

Adélaïde. 
Je ne vous promis rien. Vous n'avez point ma foî , 
Et la rcconnailTai/ce eft tout ce que je doi. 

Vendôme. 
Quoi ! lorfque de ma main je vous offrais l'hommage ! • . 

Adélaïde. 
D'un fi noble préfent j'ai vu tout l'avantage ; 
Et fans chercher ce rang qui ne m'était pas dé , 
Par de juftes refpecfls je tous ai répondu. 
Vos bienfaits , votre amour , & mon amitié même , 
Tout vouç flattait fur moi d'un empire fuprême ; 
Tout vous a fait penfer qu'un rang fi glorieux , 
Préfenté par vos mains , éblouirait mes yeux. 
Vous vous trompiez : Il faut rompre enfin le fdencc. 
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Je vais vous ofFenfcr ; je me fais violence ; 
Mais réduite à parler, je vous dirai , Seigneur, 
Que Tamour de mes Rois eft gravé dans mon cœur. 
De votre fang au mien je vois la difFcrence ; 
Mais celui dont je fors a coulé pour la France. 
Ce digne Connétable en mon cœur a tranfmîs 
La haine qu'un Français. doit à fes ennemis; 
Et fa nièce jamais n'acceptera pour maître 
L'allié des Anglais , quelque grand qu'il puifTe être. 
Voilà les fentimens que fon fang m'a tracés , 
Et s'ils vous font rougir , c'eft vous qui m'y forcez. 

Vendôme. 

, I Je fuis , je l'avouerai , furpris de ce langage. 

< I Je ne m'attendais pas à ce nouvel outrage , 
Et n'avais pas prévu que le fort en couroux. 
Pour m'accabler d'affronts dût fe fervir de vous. 
Vous avez fait, Madame, une fecretté étude 
Du mépris , dcPinfulte & de l'ingratitude; 
Et votre cœur , enfin , lent à fe déployer , 
Hardi par ma faibleife , a paru tout entier. 
Je ne connaiffais pas tout ce zèle héroïque , 
Tant d'amour pour vos Rois, ou tant de politique. 
Mais yous qui m'outragez , me connaiffez-vous^bien ? 
Vous reftc-t-il ici de parti que le mien ? 
Vous qui me devez tout ; vous qui fans ma défenfc , 
Auriez de ces Français aflbuvi la vengeance , 
De ces mêmes Franc;âis à qui vous vous vantez 
De conferver la foi d'un cœur que vous m'ôtez ! 

„ Eft-ce donc là le prix de vous avoir fcrvie ? 

fcr pi 
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ADELAÏDE^ 
Oui , VOUS m'avez fauvcc ; oui , je vous dois la vie ; 
Mais , Seigneur ^ mais , hélas , n'en puis-je difpofer ? 
Me la conferviez^voud pour la tyrannifer ? 

V E N n M E. 
Je deviendrai tyran ; mais moins que vous , cruelle ; 
Mes yeux lifent trop bien daa$ votre arae rebelle ; 
Tous vos prétextes faux m'apprennent vos raifons ; 
Je vois mon deshonneur , je vois vos trahifons* 
Quel que Toit Tinfolent que ce cœur me préfère , 
Redoutez mon amour , tremblez de ma colère ; 
C'eft lui feul déformais que mon bras va chercher ; 
De fon cœur tout fenglant j'irai vous arracher; 
Et fi dans les horreurs du fort qui nous accable^ 
De quelque joie encor ma fureur eft capable , 
Je la mettrai , perfide, à vous défefpérer. 

Adélaïde. 
Non, Seigneur , la raifon faura vous éclairer. 
Non , votre amc eft trop noble , elle eft trop élevée , 
Pour opprimer ma vie , après l'avoir fauvée. 
Mais fi votre grand cœur s'aviliffait jamais 
Jufqu'à perfécuter l'objet de vos bienfaits , 
Sacheîs que ces bienfaits , vos vertus , votre gloire > 
Plus que vos cruautés vivront dans ma mémoire. 
Je vous plains , vous pardonne & veux vous refpeAer. 
Je vous ferai rougir de me perfécuter ; 
Et je conferverai , malgré votre menace , 
Une ame fans couroux, fans crainte, & flms audace. 

Vendôme. 
Arrêtez ; pardonnez aux tranfports égarés » 

^g fl'jiM ■ ■ppM wai in.n miiS i^ 

Digitized by LjOOQ IC 



ACTE SECOND. joi \\ 

Aux fureurs d'un amant que vous défefpérez. 
Je vois trop qu'avec vous Coucy d'intelligence 
D'une cour qui me hait embrafle la défenft, 
Que vous voulez tous deux m'unir à votre Roi , 
Et de mon fort enfin difpofer malgré moi, 
Vos difcours font les fiens. Ah! parmi tant d'allarmcs , 
Pourquoi recourez-vous à ces nouvelles armes ? 
tour gouverner mon cœur , l'affervir , le changer , 
Aviez-vous donc befoin d'un fecours étranger? 
Aimez , il fuffira d'un mot de votre boychç, 

Adélaïde. 
Je ne vous cache point, que du foin qui me touche , 
A votre ami , Seigneur , mon cœur s'était remis; 
Je vois qu'il a plus fait qu'il ne m'avait promis, 
I Ayez pitié des pleurs que mes yeux lui confient ; 
Vous les faites couler , que vos mains les effuyent 
Devenez affez grand pour m'apprendre à domtef 
Des feux que mon devoir me force à rejetter. 
Laiifez-moi toute entière à la reconnaifTance. 

Vendôme. 
Le feul Coucy, fans doute , a votre confiance ! 
Mon outrage eft connu ; je fais vos fentimens. 

Adélaïde. 
Vous les pourrez , Seigneur , connaître avec le tems; 
Mais vous n'aurez jamais le droit de les contrai;idre , 
Ni de les condamner , ni mêlhe de vous plaindre. 
D'un guerrier généreux j'ai recherché l'appui ; 
Imitez fa grande ame , & penfez comme lui. 
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SCENE VI. 

VENDOME (feul. ) 

Xli H bien, c'en eft donc fait; l'ingrate, la parjure, 
A mes yeux fans rougir étale mon injure : 
De tant de trahifon Tabime eft découvert ; 
Je n'avais qu'un ami , c'eft lui feul qui me perd» 
Amitié , vain fantôme, ombre que j'ai chérie. 
Toi qui me confolais des malheurs de ma vie , 
Bien que j'ai trop aimé , que j'ai trop méconnu , 
Tréfor cherché fans ceffe, & jamais obtenu !. 
Tu m'as trompé , cruelle , autant que l'amour même ; 
Et maintenant pour prix de mon erreur extrême , 
Détrompé des faux biens trop faits pour me charmer , 
Mon deftin me condamne à ne plus rien aimer. 
Le voilà cet ingrat , qui fier de fon parjure , 
Vient encor de fes mains déchirer ma bleifure. 



SCENE VIL 
VENDOME, COUCY. 

PC o u G Y. 
Rince , me voilà prêt. Difpofez de mon bras. . . . 
Mais d'où nait à mes yeux cet étrange embarras ? 
Quand vous avez vaincu, quand vous fauvez un frère. 
Heureux de tous côtés , qui peut donc vous déplaire? 

Vendôme. 
Je (wfi défclpéré, je fuis haï, jaloux. 

« ^J ' i- ii i M:M,M ip^ijt al 
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C O U C Y. 

Eh bien, de vos foupqons quel eft l'objet, qui? 

Vendôme. 

Vouf, 
Vous , dis-je; & du refus qui vient de me confoodrei 
C'eft vous , ingrat ami , qui devez me répondre» 
Je fais qu'Adélaïde ici *vous a parlé. 
En vous nommant à moi , la perfide a tremble. 
Vous afFedlez fur elle un odieux filence , 
Interprète muet de votre inteUigence. 
Elle cherche à me fuir, & vous à me quitter. 
Je crains tout , je crois tout. 

C o u c Y. 

Voulez- vous m'écouter? 

Vendôme. 
Je le veux. 

C u c Y. 

Penfez-vous que j'aime encor la gloire? 
M'eftimez-vous encor, & pourez-vous me croire? 

Vendôme. 
Oui , jufqu'à ce moment je' vous crus vertueux ; 
Je vous crus mon ami. 

C u c Y. 

Ces titres glorieux 
Furent toujours pour moi l'honneur le plus infigne; 
Et vous allez juger il mon ame en eft digne. 
Sachez qu'Adélaïde avait touché mon cœur , 
Avant que de fa vie heureux libérateur , 
Vous enfliez par vos foins , par cet amour fincère , 
Surtout par vos bienfaits , tant de droits de lui plaire* 
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Moîplus foldat que tendre , <J dédaignant toujours 
Ce grand art de féduire inventé dans les cour^ , 
Ce langage flatteur, & fouvent fi perfide , 
Peu fait pour mon efprit, peut-être trop rîgidç ; 
Je lui parlai d^hymen , & ce nœud refpedté , 
Reflerré par l'eftimc & par l'égalité , 
Pouvait lui préparer des deftins plus propices , 
Qu'un rang plus élevé , mais fur des précipices. 
Hier avec la nuit je vins dans vos remparts ; 
Tout votre cœur parut à mes premiers regards^ 
De cet ardjent amour la nouvelle femée , 
Par vos emportemens me fut trop confirmée. 
Je vis de vos chagrins les funeftes accès ; 
« J'en approuvai la caufe , & j'en blâmai l'excès 



i 



Aujourd'hui j'ui revu ce^ objeç de vos larmes ; S 

D'un œil indiflFérent j'ai regardé fes charmes» ^ 

Libre & jufte auprès d'elle , à vous feul attaché , 

J'ai fait valoir les feux dont vous êtes* touché ; 

J'ai de tous vos bienfaits rappelle la mémoire » 

L'éclat de votre rang , celui de votre gloire , 

Sans cacher vos défauts , vantant votre vertu ; 

•Et pour vous contre moi , j'ai fait ce que j*ai dû. 

Je m'Immole à vous feul , & je me rends juilice ; 

Et fi ce n'eft affez d'un fi grand facrifice j 

S'il eft quelque rival qui vous ofe outrager , 

Tout mon fà^ag eft à vous ; & je cours yous venger, 

Vendôme. 
Ah ! généreux ami ,. qu'il faut que je révère , 
Oui , le deftin dans toi me donne un fécond &èr.e ^ 
Je n'en étais pas digne , il le faut 2i\msx i 

^ Mon 

-Il *R*lui I .,L.. i^iii^^ 
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Mon cœur. .... 

C U C Y. 

Aimez-moi, Prince, au-lieu de me louer ; 
Et fi vous me devez quelque reconnaiffance , 
Faites votre bonheur , il eft ma récompenfe. 
Vous voyez quelle ardente & fière inii^iitié 
Votre frère nourrit contre votre alliç. 
Sur ce grand intérêt fouflrez que je m'explique. 
Vous m'avez foupçonné de ^rop de politique , 
Quaftd j'ai dit que bientôt on verrait réunis 
Les débris difperfés de l'Empire des Lis. 
Je vous le dis encor au fein de votre gloire ; 
Et vos lauriers brillans cueillis par la vidoire, 
Pourront fur votre front fe flétrir déformais , 
S'ils n'y font foutenus de l'olive de paix. 
Tous les chefs de l'Etat laffés de ces ravages , 
Cherchent un port tranquille après tant de naufrages ; 
Gardez d'être réduit au hazard dangereux , 
De vous voir ou trahir , ou prévenir par eux. 
Paffez-les en prudence , aufli-bien qu'en courage. 
De cet heureux moment prenez tout l'avantage ; 
Gouvernez la fortune , & fâchez l'aiTervir ; 
C'eft perdre fes faveurs que tarder d'en jouir : 
Ses retours font fréquens , vous devez les connaître. 
U eft beau de donner la paix à vôtre Maître. 
Son égal aujourd'hui , demain dans l'abandon , 
Vous vous verrez réduit à demander pardon. 
La gloire vous conduit , que la raifon vous guide* 

Vendôme.; 
Brave & prudent Coucy ,. crois -tu qu'Adélaïde 
Théâtre. Tom. IIL V 
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Dans fon cœur amolli partagerait mes feux , 
Si le même parti nous uniflait tous deux ? 
Pcnfes-tu qu'à m'aimer je pourrais la réduire ? 

C o u c Y. 
D^ns le fond de fon cœur je n'ai point voulu lîre : 
Mais qu'importent pour vous fes vœux & fes dcffcins? 
Faut-il que Tamour feul faffe ici nos deftins ? 
Lorfque Philippe-Augufte , aux plaines de Bovines, 
De l'Etat déchiré répara les ruines , 
Quand feul il arrêta dans nos champs inondés*. 
De l'Empire Germain les torrens débordés , 
Tant d'honneurs étaient-ils l'effet de fa tendreffe? 
Sauva-t-il fon pays pour plaire à fa maîtreffe ? 
Verrai-je un fi grand cœur à ce point s'avilir? 
Le falut de l'Etat dépend -il d'un foupir? 
Aimez, mais en héros qui maitrife fon ame , 
Qui gouverne à la fois fes Etats & fa flamme. 
Mon bras contre un rival eft prêt à vous fervir ; 
Je voudrais faire plus , je voudrais vous guérir. 
On connaît peu l'amour, on craint trop fon amorce ; 
C'eft fur nos lâchetés qu'il a fondé fa force ; - 
C'eft nous qui fous fon nom troublons notre repos ; 
Il eft tyran du faible , efclave du héros. 
Puîfque je l'ai vaincu , puifque je le dédaigne , 
Dans l'ame d'un Bourbon foufFrirez-vous qu'il règne? 
Vos autres ennemis par vous font abattus , 
Et vous devez en tout l'exemple des vertus. 

Vendôme. 
Le fort en eft jette , je ferai tout pour elle ; 
Il &ut bien à la fin défarmer la cruelle ; 
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Ses loix feront mes loix , fon Roi fera le mien ; 

Je n'aurai de parti , de maître que le fien. 

PofTeffeur d'un tréfor où s'attache ma vie , 

Avec mes ennemis je me réconcilie ; 

Je lirai dans fes yeux mon fort & mon devoir : 

Mon cœur eft enyvré de cet heureux efpoir. 

Enfin plus de prétexte à fes refus injuftes ; 

Raifon, gloire, intérêt, & tous ces droits auguftes 

Des Princes de mon fang & de mes Souverains , 

Sont des liens facrés refferrés par fes mains. 

Du Roi , puifqu'il le faut , foutcnons la couronne, 
' La vertu le confeille , & la beauté l'ordonne. 
Je veux entre tes mains , en ce fortuné jour , ~ 
Sceller tous les fermens que je fais à l'amour. 
Quaot à mes intérêts , que toi feul en décide. 

C o u c Y. 
Souffrez donc , près du Roi , que mon zèle me guide ; 
Peut-être il eût falu que ce grand changement 
Ne fût dû qu'au héros , & non pas à l'amant ; 
Mais fi d'un fi grand cœur une femme difpofe , 
L'effet en eft trop beau pour en blâmer la caufe ; 
Et mon cœur tout rempli de cet heureux retour, 
Bénit votre fàibleffe , & rend grâce à l'amour. 



Fdn du fécond aile. 
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SCENE PREMIERE. 

NEMOURS, DAN G ESTE. 

^ Nemours. 

^Ombat infortuné , deftin qui me pourfuîs î 
O mort, mon feul recours, douce mort qui me fuis î 
Ciel ! n'as-tu confervé la trame de ma vie , 
Que pour tant de malheurs , & tant d'ignominie ? 
Adélaïde , au moins , pourrai -je la revoir? 

Dangestb. 
Vous la verrez , Seigneur. 

Nemours. 

Ah ! mortel defefpoir !^ 
Elle ofe me parler, & moi je le fouhaite. 

Dangeste. 
Seigneur , en quel état votre douleur vpus jette î 
Vos jours font en péril, & ce fang agité. . . . 

Nemours. 
Mes déplorables jours font trop en fureté. 
Ma blefTure eft légère , elle m'eft infenfible ; 
Que celle de mon cœur eft profonde & terrible 1 

Dangeste. 
Remerciez les cieux de ce qu'ils ont permis > 
Que vous ayez trouvé de fi chers ennemis. 
U eft dur de tomber dans des mains étrangères ; 



Digitized by CjOOQ IC 



i^g^?^^' I 



S 



fe 




ACTE TROISIEME. 



309 



Vous êtes prifonnier du plus tendre des frères. 

Nemours. 
Mon frère ! ah ! malheureux ! 

Dangeste. 

. "^ II vous était, lié • 

Par les nœuds les plus faints d'une pure amitié. 
Que n'éprouvez-vous point de fa main fecourablc ! 

Nemours. 
Sa fureur m'eût flatté ; fon amitié m'accable. 

D A N G E S' T E. 

Quoi ! pour être engagé dans d'autres intérêts , 
Le haïflez-vous tant ? 

Nemours. 

Je l'aime , & je me hais ; 
Et dans les paflions de mon ame éperdue , 
La voix de la nature eft encor entendue. 

Dangeste. 
Si contre un frère aimé vous avez combattu , 
J'en ai vu quelque tems frémir votre vertu : 
Mais le R,oi l'ordonnait , & tout vous jufliifie. 
L'entreprife était juftè, auffi-bien que hardie. 
Je vous ai vu remplir , dans cet affreux combat, 
Tous les devoirs d'un chef, & tous ceux d'un foldat; 
Et vous^vez rendu, pair des faits incroyables, 
Votre défaite illuflre , & vos fers honorables. 
On a perdu bien peu quand on garde l'honneur. 

Nemours. 
Non , ma défaite , ami , ne fait point mon malheur! 
Du Guefclin, des Fran(;ais l'amour & Iç modèle , 
Aux Anglais fi terrible , à fon Roi fi fidèle , 

V iij 
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Vit fes honneurs flétris par de plus grands revers : 
Deux fois fa main puifTante a langui dans les fers : 
11 n'en fut que plus grand , plus fier & plus à craindre ; 
Et fon vainqueur tremblant fut bientôt feul à plaindre. 
Du Gucfclin , nom facré , nom toujours précieux ! 
Quoi , ta coupable nièce évite encor mes yeux ! 
Ah ! fans doute , elle a dû redouter mes reproches ; 
Ainfi donc , cher Dangefte , elle fuit tes approches ? 
Tu n'as pu lui parler ? 

D A N G E s T E. 

Seigneur , je vous ai dit 
Que bientôt. . . . 

Nemours. 

Ah ! pardonne à mon cœur interdit 

Trop chère Adélaïde ! Eh bien quand tu l'as vue , 

Parle , à mon nom du moins paraifTait-elle émue ? 

D A N G E s; T JE. 

Votre fort en fecrct paraiflait la toucher ; 
Elle verfait des pleurs , & voulait les cacher, 

Nemours. 
Elle pleure & m'outrage ! elle pleure & m'opprime ! 
Son cœur, je le vois bien, n'eft pas né pour le crime. 
Pour me facrîfier elle aura combattu ; 
Là trahifbn la gêne , & pèfe à fa vertu , 
Faible foulagement à ma fureur jaloufe ! 
T'a-t-on dit en effet que mon frère l'époufe? 

Dangeste. 
S'il s*en vantait lui-même, en pouvez- vous douter? 

Nemours. 
Il l'époufe ! à ma honte elle vient infulter. 
^ Ah Dieu! 
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S C E V E IL 
ADELAÏDE, NEMOURS. 

LA D E L A ï D E. 
E ciel vous rend à mon ame attendrit ; 
En veillant fur vos jours ilconferva ma vie. 
Je vous revois , cher Prince, & mon cœur emprelTé. .. 
Juftc ciel J quels regards , & quel accueil glacé i 

Nemours. 
Uintér^t qu'à mes jours vos bontés daignent prendre , 
Eft d'un cœur généreux; mais il doit me furprendre. 
Vous aviez en effet befoîn de mon trépas : 
Mon riv^l plus tranquille eût paffé dans vos bras. 
Libre dans vos amours , & fans inquiétude , 
Vous jouiriez en paix de votre ingratitude ; 
Et les remords honteux qu'elle traîne après foî , 
S'il peut vous en refter, périflaîent avec moL 

Adélaïde. 
Hélas ! que dites-vous ? Quelle fureur fubîtc. .. 

Nemours. 
Non , votre changement n'eft pas ce qui m'irrite. 

Adélaïde. 
Mon changement ? Nemours ! 

Nemours, 

A vous feule aflervi , 
Je V0H8 aimai trop bien pour n'être point trahi ; 
C'eit le fort des amansi ^ & ma^honte eft commune ; 
Mai& quevous inûiUi^z vous-même i ma fortune t 

V iiîj _ 

1 ■ji^ijgip.Mi ni&Éi^^ 



Digitized by CjOOQ iC 



m jia JDELAIDE DU GUESCLIN, 

Qu'en ces murs où vos yeux ont vu couler mon fang , 

Vous acceptiez la main qui. m'a percé le flanc > 

Et que vous ofiez joindre à Thorreur qui m'accable , 

D'une faufle pitié l'aiFront iilfupportable ! 

Qu'à mes yeux. ... 

Adélaïde. 

Ah! plutôt donnez-moi le trépas. 
Immolez votre amante, & ne l'accufez pas. 
Mon cœur n'eft point armé contre votre colère. 
Cruel , & vos foupqons manquaient à ma mifère. 
Ah ! Nemours , de quels maux nos jours empoifonnés. . . 

Nemours. 
Vous me plaignez , cruelle, & vous m'abandonnez. 

A D E L A ï D E. 
Je vdus pardonne, hélas ! cette fureur extrême , 
Tout jufqu'à vos foupqons ; jugez fi je vous aime. 

N E M G U ïl S. 

Vous m'aîhieriez ? qui, vous ? Et Vendôme à Tinftant 
Entoure de flambeaux l'autel qui vous attend. 
Lui-même il m'a Vanté fa gloire & fa conquête. 
Le bafbare ! il m'invite à cette horrible fête. 
Que plutôt. . . 

Adélaïde. 

Ah, cruel! me faut-îl employer 
Les momens de vous voir à me juftifier ? 
Votre frère , il efl: vrai , perfécute ma vie , 
Et'par un fol amour & par fa jaloufie , 
Et pat Pemportement dont je crains les effets. 
Et vie dîrai-je encor , Seigneur? par fes bienfaits* . 
T^tte&e ici le ciel témoin de ma conduite. • . . 
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Mais pourquoi Tattefter ? Nemours , fuîs-je réduite , 
Pour vous perfuader de fi vrais fentimens , 
Au fecours inutile & honteux des fermens ? 
Non , non , vous connaiffez le cœur d'Adélaïde ; 
C'eft vous qui conduifez ce cœur faible & timide. 

Nemours. 
Mais mon frère vous aime ? 

Adélaïde/ 

Ah ! n'en redoutez rien. 
^ N E M u R /s. 
D fauva vos beaux jours ! 

Adélaïde. 

Il fauva votre bien. 
Dans Cambrai, je l'avoue , il daigna me défendre. 
Au Roi que nous fervons , il promît de me rendre ; 
Et mon coeur fe plaifait , trompé par mon amour , 
Puifqu'il eft votre frère , à lui devoir le jour. 
J'ai répondu , Seigneur , à fa flamme funeile , 
Par un refus confiant , mais tranquille & niodefte , 
Et mêlé du refpedt que je devrai toujours 
A mon libérateur , au frère de Nemours. 
Mais mon refpedt l'enflamme , & mon refus l'irrite. 
J'anime en l'évitant l'ardeur de fa pourfuite. 
Tout doit, fi je l'en crois, céder à fon pouvoir; 
Lui plaire eft ma girandeur , l'aimer eft mon devoir. 
Qu'il eft loin , ^fte Dieu ! de penfer que ma vie , 
Que mon ame à la vôtre eft pour jamais unie , 
Que vous caufez les pleurs dont mes yeux font chargés , 
Que mon cœur vous adore , & que vous m'outragez! 
Oui , vous êtes tous deux formés pour mon fupplice, 
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JI4 ADELAÏDE DU GUESCLIN, 

Lui par fa paffion , vous par votre injuftice : 

Vous , Nemours , vou? , ingrat ! que je vois aujourd'hui , 

Moins amoureux peut-être , & plus cruel que lui. 

Nemours. 
C'en eft trop .... pardonnez.... voyez mon ame en proie 
A Tamour , aux remords , à Texcès de ma joie. 
Digne & charmant objet d'amour & de douleur , 
Ce jour infortune , ce jour fait mon bonheur. 
Glorieux , fatisfait , dans un fort fi contraire , 
Tout captif que je fuis ^ j'ai pitié de |pon frère. 
Il eft le feul à plaindre avec votre couroux; 
Et je fuis fon vainqueur étant aimé de vous. 



SCENE III. 
VENDOME, NEMOURS, ADELAÏDE. 

CV E N D M E. 
Onnaîflcz donc enfin, jufqu'où va ma tendrcffc , 
Et tout votre pouvoir , & toute ma faiblefle : • 
Et vous , mon frère , & vous , foyez ici témoin 
Si Texcès de l'amour peut emporter plus loin. 
Ce que votre amitié , ce que votre prière , 
Les cbnfeils^de Coucy , le Roi , la France entière j 
Exigeaient de Vendôme & qu'ils ^obtenaient pas , 
Soumis & fnbjugué je l'offre à fes appas. 
L'amour, qui malgré vous nous a fait l'un pour l'autre , 
Ne me laiflfe de choix , de parti que le vôtre. 
Je prends mes loix de vous ; votre maître eft le mien ; 
Ite mon frère , & de moi , foyez l'heureux lien. 
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Soyez-le de TEtat , & que ce jour commence 
Mon bonheur & le vôtre , & la paix de la France. 
Vous , courez , mon cher frère , allez dès ce moment 
Annoncer à la cour un fi grand changement. 
Moi , fans perdre de tems, dans ce jour d'allégreflc , 
Qui m'a rendu mjon Roi , mon frère & ma maîtrefle , 
D'un bras vraiment Framjais je vais dans nos remparts, 
Sous nos Lys triomphans brifer les Léopards. 
Soyez libre , partez , & de mes facrifices 
Allez offrir au Roi vos heureufes prémices. 
Puiffaî-je à fes genoux , préfenter aujourd'hui 
Celle qui m'a domté , qui me ramène à lui , 
Qui d'un Prince ennemi fait un fujet fidelle , 
Changé par fes regards & vertueux par elle ! 

{à fart.) Nemours. 
Il fait ce que je veux , & c'eft pour m'accabler ! 

( à Adélaïde. ) 
Prononcez notre arrêt , Madame , il faut parler. 

Vendôme. 
Eh quoi ! vous demeurez interdite & muette ? 
De mes foumiflions êtes -vous fatisfaite? 
Eft-ce affez qu'un vainqueur vous implore à genoux? 
Faut-il encor ma vie , ingrate? elle eft à vous. 
Vous n'avez qu'à parler , j'abandonne fans peine 
Ce fang infortuné profcrît par votre haine. 

A p E L A ï D E. 

Seigneur , mon coeur eft jufle ; on ne m'a vu jamais 
Méprifer vos bontés , & haïr vos bienfaits; 
Mais je ne puis penfer qu'à mon peu de puiiTance 
Vendôme ait attaché le deftin de la Frattce ; 
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ii6 ADELAÏDE DU GUESCLINy 

Qu'il n'ait lu fon devoir que dans mes faibles yeux; 
Qu'il ait befoin de moi pour être vertueux. 
Vos deffeins ont fans doute une fource plus pure ; 
Vous avez confulté le devoir , la nature ; 
L'amour a peu de part , où doit régner l'honneur. 

V R N D o M E. 
L'amour feul a tout fait , & c'eft là mon malheur; 
Sur tout autre intérêt ce trifte amour l'emporte. 
Accablez-moi de honte , accufez-moi , n'importe ! 
DufTai-je vous déplaire & forcer votre cœur^ 
L'autel cft prêt ; venez* 

Nemours. 
Vousofez?.... 

Adélaïde. 

Non , Seigneur. 
Avant que je vous cède , & que l'hymen nous lie. 
Aux yeux de votre frèrç arrachez-moi la vie. 
Le fort met entre nous un obftâclc éternel 
Je ne puis être à vous. 

Vendôme. 

Nemours .... ingrate ... Ah ciel ! 
C'en eft donc feit . . . mais non , . . mon cœur fait fe 

contraindre* 
Vous ne méritez pas que je daigne m'en plaindre. 
Vous auriez dû peut-être , avec moms de détour , 
Dans fes premiers tranfports étouffer mon amour ; 
Et par un promt aveu , qui m'eût guéri fans doute , 
M'épargner les affronts que ma bonté me coûte. 
Mais je vous rends juflice ; & ces féduétions , 
Qui vont au fond des cœurs chercher nos paffions , . 

^^ anrr^ < ii ,p,, iKifc ^^, ipj ^^ 
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L'efpoir qu'on donne à peine afin qu'on le faififfe, 
Ce poifon préparé des mains de Tartificc , 
Sont les armes d'un fexe auffi trompeur que vain , 
Que l'œil delà raifon regarde avec dédain. 
Je fuis libre par vous : cet art que je détefte , 
Cet art qui 19'enchaina , brife un joug fi funeile ; 
Et je ne prétends pas , indignement épris , 
Rougir devant mon frère , & fouffrir des mépris. 
Montrez-moi feulement ce rival qui fe cache ; 
Je lui cède avec joie un poifon qu'il m'arrache. 
Je vous dédaigne affez tous deux pour vous unir , 
Perfide ! & c'eft ainfi que je dois vous punir. 

Adélaïde. 
Je devrais feulement vous quitter & me taire ; 
Mais je fuis accufée , & ma gloire m'eft èhère. 
Votre frère eft préfent , & mon honneur blelTé 
Doit repouffer les traits dont il eft ofFenfé. 
Pour un autre que vous ma vie eft. deftinée ; 
Je vous en fais l'aveu , je m'y vois condamnée. 
Oui, j'aime; & je ferais indigne devant vous 
De celui que mon cœur s'eft promis pour époux, 
Indigne de l'aimer v, fi par ma complaifance 
J'avais à votre amour laifTé quelque eipérance. 
Vous avez regardé ma liberté , ma'foi , 
Comme un bien dé conquête, & qui n'eftplus à moi. 
Je vous devais beaucoup ; mais une telle ofFenfe 
Ferme à la fin mon cœur à la reconnaifFance : 
Sachez que des bienfaits qui font rougir mon front, 
A mes yeux indignés ne font plus qu'un affiront 
... J'ai plaint de votre amour la violence vaine ; 

g^ ^ 
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\ JI8 ADELAÏDE DU GVESCLI^, 

Mais après ma pitié , n'attirez point ma haine* 
J'ai rejette vos vœux, que je n'ai point bravés. 
J'ai voulu votre eftime> & vous me la devez. 

Vendôme. 
Je vous dois ma colère , & fâchez qu'elle égale 
Tous les emportemens de mon amour fatale. 
Quoi donc , vous attendiez, pour ofertn'accabler , 
Que Nemours fût préfent , & me vît immoler ? 
Vous vouliez ce témoin de l'aflFront que j'endure ? 
Allez , je le croirais l'auteur de mon injure , 
Si . . . mais il n'a point vu vos funeiles appas ; 
Mon frère trop heureux ne vous connaiflait pas. 
Nommez donc mon rival : mais gardez-vous de croire 
Que mon lâche dépit lui cède la vidoire. 
Je vous trompais : mon cœur ne peut feindre longtems: 
Je vous traîne à l'autel à Tes yeux expirans; 
Et ma main fur fa cendre à votre majn donnée 
Va tremper dans le fang les flambeaux d'hyménée. 
Je fais trop qu'on a vu lâchement abufés 
Pour des mortels obfcprs des Princes méprifés ; 
Et mes yeux perceront , dans la foule inconnue , 
Jufqu'à ce vil objet qui fe cache à ma vue. 

Nemours. 
Pourquoi d'un choix indigne ofez-vous l'accufer? 

Vendôme. 
Et pourquoi , vous, mon frère , ofez-vous l'excufer ? 
Eft-il vrai que de vous elle était ignorée ? 
Ciel! à ce piège affreux ma foi ferait livre^e ! 
Tre^nblez. 
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Nemours. 
Moi , que je tremble ! Ah ! j'ai trop dévoré 
L'inexprimable horreur où toi feul m'as livré. 
J'ai forcé trop longtems mes tranfpojts au filence : 
Connai-moi donc , barbare ; & rempli ta vengeance. 
Connais un defefpoir à tes fureurs égal. 
Frappe , voilà mon cœur , & voilà ton rival. 

Vendôme. 
Toi , cruel ! toi , Nemours ? 

Nemours. 

Oui , depuis deux années , 
L'amour la plus fecrette a joint nos deilinées. 
C'eil toi dont les fureurs. ont voulu m'arracher 
Le feul bien fur la terre où j'ai pu m'attacher. 
Tu fais depuis trois mois les horreurs de ma vie. 
Les maux que j'éprouvais paflaient ta jaloufie. 
Par tes égaremens juge de mes tranfports. 
Nous puifâmes tous deux dans ce fang dont je fors , 
L'excès des paffions qui dévorent une ame. 
La nature à tous deux fit un cœur tout de fkrame. 
Mon frère eft mon rival , & je l'ai combattu. 
J'ai fait taire le fang , peut-être la vertu. 
Furieux, aveuglé, plus jaloux que toi-même. 
J'ai couru, j'ai volé, pour t'ôter ce que j'aime; 
Rien ne m'a retenu , ni tQs fuperbes tours , 
Ni le peu de foldats que j'avais pour fecours , 
Ni le lieu , ni le tems , ni furtout ton courage ; 
Je n'ai vu que ma flamme , & ton feu qui m'outrage. 
L'amour fut dans mon cœur plus fort que l'amitié. 
Sois cruel comme moi , puili-moi &ns pitié : 
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}20 ADELAÏDE DU GUESCLIN, 

Aufli-bîen tu ne peux t'affurer ta conquête, 
Ta ne peux Tcpoufer qu'aux dépens de ma tête. 
A ia face des cieux je lui donne ma foi ; 
Je te &ÎS de nos^vœux le témoin malgré toi. 
Frappe, & qu'après ce coup ta cruauté jaloufe 
Traîne aux pieds des autels ta fœur , & mon époufe. 
Frappe , dis -je : ofes - tu ? 

V EN DOME. 

Ttaitre , c'en eft affez. 

Qu'on l'ôte de mes yeux : foldats , obéiflcz. 

Adélaïde. 

{aux foldats. ) 

Non , demeurez , cruels. • . • Ah ! Prince , eft-îl poflible 

Que la nature en vous trouve une ame inflexible? 

Seigneur ! 

Nemours. 

Vous le prier? plaignezJe plus que moi. 
Plaîgnez-le: il vous ofFenfe , il a trahi fon Roi. 
Va , je fuis dans ces lieux plus puiflant que toi-même ; 
Je fuis vengé de toi : Ton te hait , & l'on m'aime. 

ADELAÏDE. 
( à Nemours. ) (à Vendôme. ) 
Ah cher Prince ! ... Ah Seigneur, voyez à vos genoux. . . 
Vendôme. 
( aux foldats.) ( à Adélaïde. ) 

Qu'on m'en réponde , allez x Madame , levez-vous. 
Vos prières , vos pleurs en faveur d'un parjure , 
Sont un nouveau poifon. verfé fur ma bleffure : 
Vous avez mis la mort dans ce cœur outragé ; 
Mais, perfide, croyez que je mourrai vengé.. 
_ Adieu r 
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Adieu : Si vous voyez les effets de ma rage , 

N'en accufez que vous ; nos maux font votre ouvrage. 

Adélaïde. 
Je ne vous quitte pas : jScoutez-moi , Seigneur, 

Vendôme. 
Eh bien , achevez donc de déchirer mon cœur : 
Parlez. 



SCENE IV. 

VENDOME , NEMOURS , ADELAÏDE , COUCY, 
DANGESTE, un Officier, Soldats. 

Je o u c T. 
'Allais partir : un peuple téméraire 
Se foulève en tumulte au nom de votre frère. 
Le défordre efl partout : vos foldats confternés 
Défertent les drapeaux de leurs chefs étonnés ; 
Et pour comble de maux , vers la ville allarmée 
L'ennemi rafTemblé fait marcher fon armée. 

Vendôme. 
Allez , cruelle , allez ; vous ne jouirez pas 
Du fruit de votre haine , & de vos attentats: 
Rentrez. Aux fadtieux je vais montrer leur maître. 

(^àr Officier.) {àCoucy.) 

Qu'on la garde. Courons. Vous , veillez fur ce traître. 



^ Théâtre. Tom. III. 
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SCENE V. 
NEMOURS, COUC Y. 

TT C U C Y. 

I ^ E feriez-vous, Seigneur? aurîez-voùs démenti 
Le fang de ces héros dont vous êtes forti ? 
Auriez -vous violé , par cette lâche injure » 
Et les droits de la guerre , & ceux de la nature ? 
Un Prince à cet excès pourait-il s'oublier? 

Nemours. 
Non; mais fuis- je réduit à me juftifier? 
Coucy , ce peuple eft jufte ; il t'apprend à connaître 
Que mon frère eft rebelle , & que Charle eft fon maître. 

C u c Y. 
Ecoutez : Ce ferait le comjble de mes vœux , 
De pouvoir aujourd'hui vous réunir tous deux. 
Je vois avec regret la France défolée , 
A nos diffenfions la nature immolée , 
Sur nos communs débris l'Anglais trop élevé , 
Mena(;ant cet Etat par nous - même énervé. 
Si vous avez un cœur digne de votre race , 
Faites au bien public fervir votre difgrace. 
Rapprochez les partis ; uniffez- vous à moi , 
Pour calmer votre frère , & fléchir votre Roi, 
Pour éteindre le feu de nos guerres civiles. 

Nemours. 
Ne vous en flattez pas ; vos foins font inutiles. 
Si la difcorde feule avait armé mon bras , 
Si la guerre & la haine avaient conduit mes pas , 
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Vous pourriez cfpérer de réunir deux frères , 
L'un de l'autre écartés dans des partis contraires. 
Un obftacle plus grand s'oppofe à ce retour. 

C G U C Y. 

Et quel cft -il , Seigneur ? 

N £ M 1} R s. 

Ah ! reconnai l'amour , 
Reconnai la fureur qui de nous deux s'empare , 
Qui m'a fait téméraire , &' qui le rend barbare. 

C o u c Y. 

Cîçl! faut-U voir ainfi^ par des caprices vains ,' 

Anéantir le fruit des plus nobles deffeins ? 

L'amour fubjuguer tout ?fes cruelles faiblefTe^ 

Du fang qui fe révolte étouffer les tendreffes ? 

Des frères fe haïr , & naître en tous climats 

Des pallions des grands le malheur des Etats ? 

Prince, de vos amours laiflbns là le myftère. 

Je vous plains tous les deux ; mais je fers votre frère. 

Je vais le féconder ; jevais me joindre à lui , 

Contre un peuple infolent qui fe fait votre appui. 

Le plus preflant danger eft celui qui m'appelle. 

Je vois qu'il' peut avoir une fin bien cruelle : 

Je vois les pafGons plus puilTantes que moi ; 

Et l'amour feul ici me fait frémir d'effroi 

Mon devoir a parlé ; je vous laiffe , & j'y vole. 

Soyez mon prifonnier , mais fur votre parole ; 

Elle me fuffira. 

Nemours. 

Je vous la donne. 

Xîj 
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' f 

C O U C Y. 

Et moi 
Je voudrais de ce pas porter la Tienne au Roi ; 
Je voudrais cimenter , dans l'ardeur de lui plaire , 
Du fang de nos tyrans une union fi chère. 
Mais ces fiers ennemis font bien moins dangereux 
Que ce fatal amour qui vous perdra tous deux. 

Fin dutroijtéme aHe. 
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SCENE PREMIERE. 

<■ . ■ « ■ . 

NEMOURS, ADELAÏDE, D ANGES TE. 

Nemours. 

On,non,Ce peuple en vaîn s'armait pour ma défenfe; 
Mon frère teint de fang , cny vré de vengeance , 
Devenu plus jaloux , plus fier & plus cruel, ' 

Va traîner à mes yeux fa vidtime à l'autel. 
! j Je né fuis donc venu dîfputer ma conquête, * [ 

f Que pour être témoin de cette horrible fête l ^ 

Et dans le défefpoir d'un impuiflant couroux , 
Je ne pui^ me venger qu'en me privant de vous ! 
Partez , Adélaïde^ 

A D^ E L A ï D E. 

11 faut que je vous quitte ! . . . 
Quoi, vous m'abandonnez] . . . vous ordonnez ma fuitej 

Nemours. 
Il le iaut : chaque inftant eft un péril fatal ; 
Vous êtes une efclave aux mains de mon rival. 
Remercions le ciel , dont la bonté propic« 
Nous fufcite un fecours aux bords du précipice. 
Vous voyez cet amî qui doit guider vos pas ; 
Sa vigilance adroite a féduit des foldats^ 

( à Dmgejie. ) 
Dangefte , fcs malheurs ont droit à tes fervîces ; 
^ Xiij ' 
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J^ f^îs loin d^e«îg«f dinjuftes facrificcs ; 
Je rcfpcdc mon frère ^ & je ne prétends pas 
Confpîrer contre lui dans fts propres Etats. 
Ecoute feulement la pîtîc qui te guide { 
Ecoute un vrai devoir , & fauve Adélaïde. 

A D ift L A ï î> E. 
Hélas ! ma délivrance augmente mon malheur. 
Je déteftais ces lîeut, j'en fors avec terreur. 

N E M U R i. 

Privez -moi par pitié d'une fi chère vue. 

Tantôt à ce départ vous étiez réfolue , 

Le deffein était pris ^ n'ofez- vous l'achever ? 

ADELAÏDE. 
Ah , quand j'ai voulu fuir , j'efpéraîs vous trouver. 

Nemours. 
Prîfonnîer fuf iha foi dans Thprreur qui mç preffc , 
Je fuis plus énchainé par ma feule promefle , 
Que fi de cet Etat les tyrans inhumains 
Ces fers les plus pefans avaient chargé mes mains. 
Au pouvoir de mon frère ici l'honneur me livre ; 
Je peux mourir pour vous , mais je ne peux vousfuivre; 
Vous fuîvrez cet ami par des détours obfcurs , 
Qui vous rendront bientôt fous ces coupables murs. 
De la Flandre à fa voix on doit ouvrir la porte ; 
Du Roi fous les remparts il trouvera l'efcorte.. 
Le tems prefle , évitez un ennemi jaloux. 

ADELAÏDE. 
Je VOIS qti*il faut partir. * . cher Nemours , & fans vous ! 

Nemours. 
L^attïotir nous a rejoints ^ que,Pamour nous fépare* 
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Adélaïde. 
Qui J moi? que je vous laifle au pouvoir d'un barbare ? 
Seigneur, de votre fang TAnglais eft altéré ; 
Ce fang à votre frère eft- il donc fi facré ? 
Craindra-t-il d'accorder, dans fon couroux funefte, 
Aux alliés qu'il aime , un rival qu'il détefte? 

Nemours. 
U n'oferait 

Adélaïde. 

Son cœur ne connaît point de frein ; 
n vous a menacé, menace -t« il en vain? 

Nemours. 
n tremblera bientôt ; le Roi vient & nous venge ; 
La moitié de ce peuple à fes drapeaux fe range. 
Allez : Si vous m'aimez , dérobez-vous aux coups 
Des foudres allumés grondans autour de nous » 
Au tumulte , au carnage , au défordre effroyable , 
Dans des murs pris d'^aflaut, malheur inévitable : 
Mais craignez encor plus mon rival ftirieux , 
Craignez l'amour jaloux qui veille dans fes yeux. 
Je frémis de vous voir encor fous fa puiflance ; 
Redoutez fon amour autant que fa vengeance ; 
Cédez à mes douleurs ; qu'il vous perde , partez. 

Adélaïde* 
Et vous vous expofez feul à fes cruautés ! 

Nemours. 
Ne craignant rien pour vous , je craindrai peu mon frère; 
Et bientôt mon appui lui devient néceflaire. 

Adélaïde* 
Auffi-bien que mon coeur mes pas vous font fournis. 

% X iiij H 
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J28 ADELAÏDE DU GUESCLIN, 



f 



Eh bien , vous l'ordonnez , je pars & je frémis ! 
Je ne fais . , . mais enfin la fortune jaloufe 
M'a toujours envié le nom de votre époufe. 

Nemours. 
Partez avec ce nom. La pompe des autels , 
Ces voiles /ces flambeaux , ces témoins folemnels , 
Inutiles garants d'une foi fi facrée, 
La rendront plus connue, & non plus affurée. 
Vous, mânes des Bourbons, Prîndes , Rois mes ayeux. 
Du féjour des héros touimez ici les yeux. 
J'ajoute à votre gloire en la prenant pour femme ; 
Confirmez mes fermens , ma tendreffe & ma flamme ; 
Adoptez-la pour fille , & puiffe fon époux 
Se montrer à jamais digne d'elle & de vous ! 

Adélaïde. 
Rempli de vos bontés , mon cœur n'a plus d'allarmes , 
Cher époux ; cher amant ... 

Nemours. 

Quoi , vous verfez des larmes ! 
C'eft trop tarder, adieu — Ciel ! quel tumulte affreux! 



S C E N E IL 

ADELAIDE,NEMOURS, VENDOME, Gardes. 

JV E N D M E. 
E l'entends^ c'eft lui-même î arrête, malheureux ; 
Lâche qui me trahis , rival indigne , arrête, 

' Nemours. 

Il ne te trahit point ; mais il t'offre fa tête. 
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ACTE dV A T R I E M E. 929 

Porte à tous les excès ta haine & ta fureur ; 
Va, ne pferds point de tems , le ciel arme un vengeur. 
Tremble , ton Roi s'approche , il vient , il va paraître. 
Tu n'as vaincu que moi , redoute encor ton Maître. 

Vendôme. 
Il pourra te venger, mais non te fecourir; 

Et ton faiig. . . 

Adélaïde. 

Non , Aiel , c'eft à moi de mourir. 
J'ai tout fait , c'eft par moi que ta garde eft féduite ; 
J'ai gagné tes foldats , j'ai préparé ma fuite. 
Puni ces attentats , & ces crimes fi grands , 
De fortir d'efclavage , 6S: de fuir fes tyrans : 
Mais refpeéle ton frère , & fa femme , & toi-même ; 
Il ne t'a point trahi , c'eft un frère qui t'aime ; 
Il voulait te fervir , quand tu veux l'opprimer. 
Quel crime a-t-il commis , cruel , que de m'aimcr ? 
L'amour n'eft-il en toi qu'un juge inexorable? 

V E,N DOME. 

Plus VOUS le défendez , plus il devient coupable ; 
C'eft vous qui le perdez, vous qui Taflaffinez ; 
Vous par qui tous nos jours étaient empoifonnés ; 
Vous, qui pour leur malheur armiez des mains fi chères. 
Puiffe tomber fur vous tout le fang des deux frères ! 
Vous pleurez ! mais vos pleurs ne peuvent me tromper; 
Je fuis prêt à mourir , & prêt à le frapper. 
Mon malheur eft au comble , ainfi que ma faiblefle. 
Oui , je vous aime encor ; le tems , le péril preflc. 
Vous pouvez à Pinftant parer le coup mortel; 
Voilà ma main, venez. Sa grâce eft à l'auteL 
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Ç jjo ADELAÏDE DU GUESCLIN, "§ 

Adélaïde. 
Moî, Seigneur? 

VENDOME- 

C'eft affez. 
Adélaïde. 

Moî , que jclc trahiffc ! 
Vendôme. 



Arrêtez . . . répondez. . . . 

Adelaïi^e. 

Je ne puis. 
Vendôme. 

Qu'îl pérîfle. 
Nemours. 
Ne vous latffez pas vaincre en ces affreux combats ; 
Ofez m'aimer aflez pour vouloir mon trépas ; 
Abandonnez mon fort au coup qu'il me prépare. 
Je mourrai triomphant des coups de ce barbare ; 
Et fi vous fuccombiez à fon lâche couroux , 
Je n'en mourrais pas moins , mais je mourrais par vous. 

Vendôme. 
Qu'on l'entraîne à la tour : allez : qu'on m'obciflc. 



SCENE IIL 
VENDOME, ADELAÏDE. 

VA D E L A ï D E. 
Ous, cruel ! vous feriez cet afifrcux facrifice ! 
De fon vertueux fang vous pourriez vous couvrir ! 
^ Quoi , voulez^vous ? . . . 
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ACTE HUyATRIEMJ?. j^x 

Vendôme. 
Je veux vous haïr & mourir, 
Vous rendre malheureufe encor plus que moi-même, 
Répandre devant vous tout le fang qui vous aime » 
Et vous laîffer des jours plus cruels mille fois , 
Que le jour où Tamour nous a perdu tous tfoîs» 
Laiflez-moi : votre vue augmente mon fupplice. 



SCENE IF. 
VENDOME, ADELAÏDE, COUCY. 

A Adélaïde à Coucy. 

H! je n'attends plus rien que de votre juftîce, 
Coucy , contre un cruel ofez me fecourir. 

Vendôme. 
Garde-toi de l'entendre , ou tu vas me trahir. 

Adélaïde. 
J'attefte ici le ciel. . . 

Vendôme. 

Qu'on Pôte de nvà, vue. 
Ami, délivrez -moi d'un objet qui me tue. 

ADELAÏDE. 

Va , tyran , c'en eft trop , va , dans mon défefpoir , 
J'ai combattu Thorreur que je fens à te voir ; , 
J'ai cru , malgré ta rage , à ce point emportée , 
Qu'une femme du moins en ferait refpedtée. 
L'amour adoucit tout, hors ton barbare cœur ; 
Tigre ! je t'abandonne à toute ta fiirçur. 
Dans ton féroce amour , immole tes vidimes ; 
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}}t AD E LAIDE D V GUES CLIN, § 

Compte dès ce moment ma mort parmi tes crimes ; 

Mais compte encor la tienne : un vengeur va venir , 

Parton juftefûpplice, il va tous nous unir. 

Tombe avec tes remparts ; tombe, & péris fans gloire, 

Meurs , & que l'avenir prodigue à ta mémoire , 

A tes feux , à ton nom juftement abhorrés , 

La haine & le mépris que tu" m'as infpirés. 



S C E N E V. 
V E N D O M E , C U C Y. 

OV E N D M E, 
Uî , cruelle ennemie, & plus que moi farouche. 
Oui , j'accepte l'arrêt prononcé par ta bouche ; 
Que la main de la haine , & que les mêmes coups 
Dans rhorrcur du tôifabéau nous réuniffent tous. 
( // tombe dans un fauteuil, ) 
C o u C Y. 

B ne fe connaît plus , il fuccombe à fa rage. 

^ E N D M fe. 
Eh bien, fouffrîràs-tu ma honte & mon outrage? 
Le tems preffe ; veux-tu qu'un rival odieux 
Enlève la perfide & l'époufe à mes yeux ? 
Tu crains de me répondre ! attends-tu que le traître 
Ait fouïevé mon peuple , & n^ livre à fon Maître? 

C G u c y. 
Je vois trop , en effet , que le parti du Roi 
Du peuple fatigué fait chanceler la foi. 
De la fédîtîon la flamme reprimée 
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Vit encor dans les cœurs en fecret rallumée. 

Vendôme. 
C'eft Nemours qui Tailume , il nous a trahi tous. 

C o u G y. 
Je fuis loin d'cxcufcr fes crimes envers vous ; 
La fuite en eft funefte , & me remplit d'allarmes. 
Dans la plaine déjà les Français font en armes ; 
Et vous êtes perdu , fi le peuple excité 
Croit dans la trahifon trouver fa fureté. 
Vos dangers font accrus. 

VENDOME. 

Eh bien , que faut-il faire ? 

C o u c Y. 

Les prévenir , domter l'amour & la colère. 
Ayons encor, mon Prince , en cette extrémité , 
Pour prendre un parti fur , affez de fermeté. 
Nous pouvons conjurer , ou braver la tempête ; 
Quoi que vous décidiez , ma main eft toute prête. 
Vous vouliez ce matin , par un heureux traité , 
Appaifer avec gloire un Monarque irrité : 
Ne vous rebutez pas : Ordonnez , & j'efpère 
Signer en votre nom cette paix falutaîre: 
Mais s'il vous faut combattre , & courir au trépas. 
Vous favez qu'un ami ne vous furvivra pas. 

Vendôme. 
Ami, dans le tombeau , laifTe-moi feul defcendre ; 
Vi pour fervir ma caufe , & pour venger ma cendre ; 
Mon deftin s'accomplit , & je cours l'achever. 
Qui ne veut que la mort eft fur de la trouver ; 
Mais je là veux terrible , & lorfque je fuccombe , 
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Je veux voir mon rival entraîné dans ma tombe. 

C o u c Y. 
Comment ! de quelle horreur vos fens font pofledés ! 

Vendôme. 
n eft dans cette tour , où vous feul commandez ; 
Et vous m'avez promis que contre un téméraire. • . . 

C o u c y- 
De qui me parlez-vous , Seigneur? de votre frère ? 

Vendôme. 
Non , je parle d'un traître , & d'un lâche ennemi , 
D'un rival qui m'abhorre, & qui m'a tout ravi. 
L'Anglais attend de moi la tête du parjure. 

C o u c Y. 
Vous leur avez promis de trahir la nature ? 

Vendôme. 
Dès longtems du perfide ils ont profcrit le £mg. 

C o u c Y. 
Et pour leur obéir , vous lui percez le flanc ? 

Vendôme. 
Non, je n'obéis point à leur haine étrangère ; 
J'obéis à ma rage , & veux la fatisfaire. 
Que m'importe l'Etat , & m^ s vains alliéjs ? 

C o u c Y. 
Ainfi donc à l'amour vous le facrifiez ? 
Et vous me chargez , moi, du foin de fon fupplice) 

Vendôme. 
Je n'attends pas de vous cette promte juftîce. 
Je fuis bien malheureux ! bien digne de pitié ! 
Trahi dans mon amour , trahi dans l'amitié ! 
Ah ! trop heureux Dauphin , c'eit ton fort que j'envie; 
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ACTE QUATRIEME. 33c 



Ton amitié , du moins , n'a point été trahie ; 

Et Tangui du Châtel , quand tu fus oflFenfé , 

T'a fervi fans fcrupulc , & n'a pas balancé. 

Allez ; Vendôme encor , dans le fort qui le preffe , 

Trouvera des amis qui tiendront leur promeife; 

D^autres me fervîront , & n'allégueront pas 

Cette triftc vertu , Fexcufe des ingrats. 

C U C Y ( après un long Jtlenc^. ) 

Non; j'ai pris mon parti. Soit crime , foit juftice , 

Vous ne vous plaindrez pas que Coucy vous trahilTe. 

Je ne fouf&irai pas que d'un autre que moi , 

Dans de pareils momens , vous éprouviez la foi. 

Quand un ami fe perd , il faut qu'on l'avertiffe , 

Il faut qu'on le retienne au bord du précipice ; 

Je l'ai dû , je l'ai fait , malgré votre couroux ; 

Vous y voulez tomber , je m'y jette avec vous ; 

Et vous reconnaîtrez , au fuccès de mon zèle , 

Si Coucy vous aimait, & s'il vous fut fidèle. 

Vendôme. 

Je revois mon ami .... vengeons-nous , vole .... attend.. 

Non , va , te dis-je , frappe , & je mourrai content 

Qu'à l'inftant de fa mort , à mon impatience , 

Le canon des remparts annonce ma vengeance. 

J'irai, je l'apprendrai fans trouble & fans cfiroî , 

A l'objet odieux qui l'immole par moi. 

Allons. 

Coucy. 

En vous rendant ce malheureux fcrvice , 
Prince , je vous demande un autre facrifice. 

Vendôme. 
Parle. 



^^ 



^9t^ 



^rpl^KfSf^ 



Digitized by CjOOQ IC 



^J^Sli^ 



*nar^' 



t 



^^^^» 



S 



3}5 ADELAÏDE DU GUESCLIN, 

C u c Y. 

Je ne veux pas que TAnglaîs en ces lieux, 
Protecteur infolent , commande fous mes yeux j 
Je ne veux pas fervîr un tyran qui nous brave. 
Ne puis-je vous venger fans être fon efdave ? 
Si vous voulez tomber , pourquoi prendre un appui ? 
Pour mourir avec vous, ai -je befoin de liii? 
Du fort de ce grand jour laifTez-moi la conduite. 
Ce que je fais pour vous peut-être le mérite. 
Les Anglais avec moi pourraient mal s'accorder ; 
Jufqu'au dernier moment je veux feul commander. 

Vendôme. 
Pourvu qu'Adélaïde , au défefpoir réduite , 
PlQure en larmes de fang l'amant qui l'a féduite ; 
Pourvu que de l'horreur de fes gémiflemens , 
Mon couroux fe repaiffe à mes derniers momens ; 
Tout le refte eft égal , & je te l'abandonne : 
Prépare le combat , agi , difpofe , ordonne. 
Ce n'eft plus la viéloire où ma fureur prétend ; 
Je ne cherche pas même un trépas éclatant. 
Aux cœurs défefpércs , qu'importe un peu de gloire? 
Périfle ainfi que moi ma funefte mémoire ! 
Périfle avec mon nom le fouvenir fatal 
D'une indigne maitreffe , & d'un lâche rival ! 

C u c y. 
Je l'avoue avec vous : une nuit éternelle 
Doit couvrir , s'il fe peut , une fin fi cruelle : 
C'était avant ce coup qu'il nous falait mourir : 
Mais je tiendrai parole , & je vais vous fervir. 
Fin du quatrième a3e» 

ACTE 
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^ C E N £ PREMIERE, 
VENDOME, un Officier , Gardc^. 

Vendôme. 
Ciel !me faudra -tril de momens en momenS| 
Voir & des trahifons & des foulévemens ? 
^h bien , de ces mutins , l'audace eft terràflee ? 

l' Officier. 
Seigneur, ils yous ont vu , leur foule eft dirpcrfée^ : 
Q Vendôme. 

" Uingrat de tous côtés m'opprimait aujourd'hui ; 
Mon malheur efl: parfait , tous les cœurs font à liii^ 
Dangeljbe çft-il puni de fa fourbe cruelle ? 

L' F F I c I E R, 

Lo glaive a fait couler le fang de l'infidelle^ 

Vendôme. 
Ce foldat , qu'en fecret vous m'avez aniené , 
Va-tril exécuter l'ordre que f ai donné ? 

l' Officier, 
Oui , Seigneur , 6^ déjà vers la tour il s'ayancp, 

y, E N D O M E. 

Je vais donc à la fin jouïr de ma vengeance. 
Sur l'incertain Coucy mon coeur a trop compté^ 
Il a vu ma fureur avec tranquillité. 
On ne foulage point de^ ^^^uleurs qu'o^ méprife s 
Théâtre. Tom.III. Y 
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Il faut qu'en d'autres mains ma vengeance foît mîfe. 
Vous , que (br nos remparts on porte nos drapeaux ; 
Allez , qu'on fe préparc à des périls nouveaux. 
Vous fortez d'un combat • un autre vous appelle ; 
Ayez la même audace avec le même zèle ; 
Imitez votre maître ; & s'il vous faut périr , 
Vous recevrez de moi l'exemple de mourir. 

ifeuL) ^ > 

Lefang,rindigne fanig qu'a demandé ma rage, 
Sera du moins , pour moi , le fignal du carnage. 
Un bras vulgaire & (ur va punir mon rfval ; 
Je vais être fervi : j'attends l'heureux fignal. 
Nemours , tu vas périr , mon bonheur fe prépare, . . . 
Un frère aflaffiné! quel bonheur ! ah, barbare] 
S'il eft doux d'accabler fes cruels ennemis, 
Si ton cœur eft content, d'où vient que tu frémis ? 
Allons . . . . mais quelle voix gémiflante & févère 
Crie au fond de mon cœur , arrête , il eft ton frère ! 
Ah ! Prince infortuné , dans ta haine affermi , 
Songe à des droits plus faints ; Nemours fut ton amL 
' jours de notre enfance ! ô tendreffes paffées ! 
Il fut le confident de toutes mes penfées. 
Avec quelle innocence & quels épanchemcns. 
Nos cœurs fe font appris leurs premiers fentimcns! 
Que de fois partageant mes naifTantes allarmes , 
D'une main fraternelle elTuya-t-il mes larmes ! 
Et c'eft moi qui l'immole ! & cette même main. 
D'un f^ére que j'aimai , déchirerait le feîn ! 
O palTion funefte ! ô douleur qui m'égare ! 
Non, je n'étais point né pour devenir barbare. 
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Je fens combien le cjrîmç eft un fardeau cruel. 
Maïs , que disrje ? Nemours eft le feul criminel. 
Je reconnais mon fang , maiç c'eft à fa furie ; 
Il m'enlève l'objet dont dépendait ma vie ; 
Il aime Adélaïde. . . Ah ! trop jalpux tranfport | 
Il Faime ; eft^ce un forfait qui mérite la mort ? 
Hélas ! malgré le tems , & la guerre & Tabfence , 
Leur tranquille union croiflkit dans le fil^nce ; 
Ik nourriflaient en paix leur innocente ardeur , 
Avant qu'un fol amour eni^poifonnât mon cœur. 
Mais lui-même il m'attaque, il brave ma colère , 
Il me trompe , il me hait ; n'importe , il eft mon frère | 
Jl ne périra point. Nature , je me rends ; 
Je ne yeux point marcher fur les pas des tyrans, 
Je n'ai point entendu \t fignal hpmicide , 
L'organe des forfaits, la voix du pafricîdoj 
Il en eft encor tems. 






SCENE If. 
y E If D O M E , FOfficîer des Gardes, 

y E N D p M E. 

* V^ Ue Pon fauve N/cmours ; 

Portez mon orcjre , allez , répondez de fes jours. 

L' F F I JC I E R, 
Hélas , Seigneur ! j'ai vu , non loin de cette porte f 
Un corps fouillé de fajig qu^en fecret on emporte ; 

â(?eft Çoucy qui l'ordonne , & je crains que le fort . 

ll^ ^mi....... nii.:. 
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Vendôme. 

( 0» entend le canon. ) 

Quoi , déjà !,... Dieu , qu'cntendsrje ! Ah ciel ! mon frère 

cft mort! 

Il cff mort , & je vis ! Et la terre ^ntr*ouverte , 

Et la foudre en éclats n'ont point vengé fa perte ! 

Ennemi de l'Etat , fedHeux , inhumain , 

Frère dénaturé , raviffeur , aflaffin , 

Voilà quel cft Vendôme. Ah ! vérité funeftc ! 

Je vois ce que je fuis , & ce que je détefte I 

Le voile eft déchiré , je m'étais mal connu. 

Au comble des forfaits je fuis donc parvenu ! 

Ah , Nemours ! ah , mon frère ! ah , jour de ma roïne ! 

Je fèns que je t'aimais , 6c mon bras t'aflàiline , 

Mon frère ! 

l' Officier. 

Adélaïde , avec empreffenient , 
Veut, Seigneur, en fecrct vous parler un moment. 

Vendôme. 
Chers amis, empêchez que la crudle avance; 
Je ne puis foutenir ni foufFrir fa préfence. 
Mais non. D'un parricide elle doit fe venger ; 
Dans mon coupable fang fa main doit fe plonger; 
Qu'elle en tre....Ah!jefuccombç,&ncvisplusqu'àpeinc. 



6 _^^___^^ I 

Digitized by VjOOQ iC 



p" . "^'■rft'*' '''^^jg 



ACTE -CM 2f HV I E ME.- 341 

S C E N E 1 1 T. 
VENDOME, ADÉLAÏDE. 
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Adélaïde. 
Ous remportez , Seigneur , & puifque votre haîne , 

( Comment puis- je autrement appeller en ce jour 

Ces affreux fentimcns que vous nonimez amour?)! 

Puifqu'à ravir ma foi , votre chaîne obftinée 

Veut , ou le fang d'an frère, ou ce trifte hyménce. . . . 

Puîfque je fuis réduite au déplorable fort 

Ou de trahir Nemours , ou de hâter fa mort , 
; Et que de votre rage & mîniftre & vidime , 
Ij Je n'ai plus qu'à choîfir mon fupplice & mon crime-, 

Mon choix eft fait , Seigneur , & je me donne à vous. 

Par le droit des forfaits vous êtes mon époux. 

Brifez les fers honteux dont vous chargez un frère; 

De Lille fous fes pas abaiffez la barrière; 

Que je ne tremble plus pour des jours fi chéris ; 

Je trahis mon amant ; je le perds à ce prix. 

Je vous épargne un crime , & fuis votre conquête ; 

Commandez , difpofez , ma main efi toute prête ; 

Sachez que cette main que vous tyrannifez , 

Punira la faiblelTe où vous me réduifez. 

Sachez qu'auTemple même,où vous m'allez conduire.,.. 

Mais vous voulez nia foi , ma foi doit vous fuffire. 

Allons. . . Eh quoi ! d'où vient be filence affeélé ? 

Quoi ! votre frère encor n'eft point en liberté ? 
V E N D O |yi E. 

Monftèrc? • 

S: Y «j _ 

mçi à'4m iiiijrj.iF^. ■^^ FfeftiKt 
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Adélaïde. 
Dieu puifTant ! diflipez mes allartiiés; 
Ciel ! de vos yeuk cruels je vois tomber dés lafniés f 

V E N I) M Êi 
Vt>uâ demandez fa vie. . . . 

Adélaïde» 

Ah ! qu'eft - ce que j'éûtchds 1 

Vdus qui m'aviez promis 

Vendôme. 

Madame, il n'éftpltistémè* 
À i5 E L A ï D É. 
il n^eft plus teihs ! Nemours ! . . . . 

V E N î) M E* 

n eft trop vrai , cruelle ! 
Oui, VOUS avez didlc fa fentence mortelle. 
Coucy pour nos malheurs a trop fu m'obéir. 
Âh ! revenez à vous , vivez pour me punir , 
Frappez : que vôtre main contre moi ranimée 
Perce un cœur inhumain qui vous a trop aimcè , 
un cdeur dénaturé qui n'attend que vos coups. 
Oui , j'ai tué mon frère , & Taî tué pour vous. 
Vengez fur un amant coupable , & (ànguînaîre 4 
Tous Us crimes affreux que vous m'avez fait faire. 

A D E L A ï D Ek 
Ntenlours eft mort 1 barbare ! . . . . 

V E S 6 OM I. 

Oui : mais t^eft àt ta ihaîn 
Que ion fang veut ici le fang de Paffaffin. 
ADELAÏDE ( Soutenue par fàife gf ftefque iwmoiiie. ) 
U eft mort! 
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4CTB Qt N HV tJS M E. h? 

Y s N B O M I. 

Ton reproche. ... 

A D B L ▲ ï B £. 

Epargne ma mifèrc : 
Laiflc-moi, je n'ai plus de reproche à te faire. 
Va, porte ailleurs toncrimç, & ton vain repentir. 
Je vcu^C: «ncor le voir , rembrafler , & mourir. 

V I N P o M s. 
Ton horreur eft trop juile. Eh bien , Adélaïde , 
Pren ce fer, arme-toi , maîs^ntre un parrici^* 
Je ne mérite pas de mourir de tes coups 3 
Que ma main les conduife. 



S C E N E IF. 

VENDOME, ADELAÏDE, COU C Y. 

C u c T. 



1 



A. 



H ciel ! que faites-y oust 
VeNBOME>( On le déforme. ) 
Laîflez-moi me punir, & me rendre jufticc. 

A B B L A ï B E à Couçy. 
Vous , d'un aflaffmat vous êtes le complice? 

V B N B M E. 

Miniftre de mon crime , as - tu pu m'obéîr ? 

C a U c Y. 
Je vous avais promis , Seigneur , de vous fervit. 

V E N B o M E. 
Malheureux qv» jt fuis ! t^ févère ludefle 
_ Y iii j «3 
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A cent Ibis de mes fens combattu la iPaiblefTé. 
Ne devais - tu te rendre à- mes triftcs fouhaits ^ 
Que quand ma paffloii t^ordohhait des forfaits ? 
Tu ne to*as obéi que pôui: perdre mon frère ! 

C u c Y* 
Lorf^Ué j'ai fêfiifé ce fatiglant miniftèré^ 
Votre aveugle couroux n^allatt-il |)as foudain,, 
bu foin de vous venger charger une autre main ? 

V E N D O^M Ej 

L^amour , le feùl amour ^ de m<$$ fens toûjoùr5l itiaitre ^ 
Enm'ôtantma raifon, m'eût excufé peut-être : 
Maïs toi , dont la fagcflc ♦ & les réfkxions ^ 
Ont calmé dans ton fein toutes les pallions^ 
Toi , dont j'avais tant craint Tefprit ferme & rigide , 
Avec tranquillité permettre un parricide! 

C ô u c t. 
Ëfi tîèn , puisque la honte avec le fepentîi' ^ '. 

^ar qui la vertu parle à qui peiit la trahir ^ 
D'un fi jufte remords ont pénétré votre ame; 
Puifque ihalgré l'excès de votre aveugle flamme , 
Au ^rix ^e votre fang , vous. voudrîe2 fauvér 
Ce fang dont vos fureurs ont voulu vous priver, 
Jepébx doncm'expliquer, j'e peux donc Vous apprendre^ 
Que de vobs-méme enfin Coucy fait vous défendre^ 
Connai(lez-moi , Madame , & cahnei vos douleurs* 

( au Di^. ) ( àJdélàide. ) 

Vous, gardez vos temords 4 & vous féchez vos plears* 
Que ce jour à tous trois fdt un jour falutaire^ 
Venei , paraifïez, Prince , cmbraflez votre frère* 
^ Le tbiatri fomn-e ^ Tfemours pareil 
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S C E N £ V, 

' VENDOME, iyBELAlDE, NEMOURS, COUCT.. 

NA D E L A ï D E. 
Emours ! 

V E N D O m'i. 
Mon frère ! , 
Adélaïde. 
Ah ciel! 

V E îï î) M E. 

Qui l'autaît pu |)enrer? 
NèMôUès'C r" avançant du fond du théâtre. ) 
J'ofc encor te revoir , te plaindre Se t'embraffer. 

V E N D o M £• 
Mon crime en eft plus grand , puiC^ue ton coéut I^oublit. 

Adélaïde. 
Coucy , àigdt héros , qui me. donnez la. vie ! 

Vendôme. 
11 la donne à tous trois* 

C u C V. 

Un indigne af&fTm 
îSUr Nemours à mes yeux avait levé la main ; 
J'ai frappé le barbare ; & prévenant encore 
Les aveugles fureurs du feU qui vous dévore , 
J'ai fait donner foudain le fignal odieux , 
Sûr que le repentir vous ouvrirait les yeux* . 

Vendôme. ^ 

Après ce grand exemple , & ce fervice infigne , 
Letprix que je «t'en dois, c'eft de m'en cendre digne. 

\l ^ „ 
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Le fardeau de mon crime cft trop pefant pour moî ; 
Mes yeux couverts d'un voile & baifles devant toi , 
Craignent de rencontrer , & les regards d'un frère ^ 
Et la beauté fatale à tous les deux trop chère. 

Nemours. 
Tous àtuTt auprès du Roi , nous voulions te fervir. 
Qjiel eft donc ton deffcin ? parle. 

Vendôme. 

De me punir , 
De nous rendre à tous trois une égale juilice ; 
D'expier devant vous , par le plus grand fupplice , 
Le plus grand des forfaits , où la fatalité , 
X^amour & le couroux m'avaient précipité. - 
J'atifiais Adélaïde, & ma flamme cruelle , 
Dans mon cœur défolé s'itrite encof^ pour elle. 
Coucy fait à quel point j'adorais fes appas , 
Quand ma jaloufe rage ordonnait ton trépas ; 
Dévoré , malgré mo/, du feu qui me poffède , 
Je l'adore encor plus .... & mon amour la cède. 
Je m'arrache le cœur, je la mets dans tes bras; 
Aimez-vous : mais au moins ne me haïflez pas. 

Ne m g U R s ( à fes pieds. ) 
Moî vous haïr jamais ! Vendôme , mon cher frère ! 
Xofai vous outrager. . . vous me fervez de père. 

Adélaïde. 
Oui , Seigneur , avec lui j'embraffe vos genoux ; 
La plus tendre amitié va me rejoindre à vous. 
Vous me payez trop bien de ma douleur fouflerte. 

VENDOME. 

Ah! c'eft trop me montrer mes malheurs &ma perte! 
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Mais VDu^ m'apprenez tous à fuivre la vertu. 
Ce n'eft point k demi que mon ^oefur eft rendu. 

( à Nemours, ) 
Trop fortunés épotix, ouï , mon ame attendrie 
Imite votre exemple , & chéi^it fa patrie. 
Allez apprendre au Roî , pour qui vous combattez. 
Mon crime , mes remords , & vos félicités. * 
ÀUez; ainfi que vous^ je vais le reconnaître. 
Sur nos femparts tbùmis amenez votre maître, 
Il eft déjà le mien : nous , allons à fes pieds 
AbaifTer fans regret nos fronts humilîéSé 
J'égalerai pour lui votre intrépide zèle ; 
Bon Français , meilleur frère , ami , fujet fidèle ; 
Es*tu content , Coucy ? 

C O U C Y. 

J*ai le prix de mes foins , 
Et du fang des Bourbons je n'attendais pas moins. 

Fiu du cinquième ^ dernier aile^ 
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PREFACE. 

LE fonds de cette tragédie n'eft point une 
fidion. Un Duc de Bretagne en 1387. corn- 
manda au Seigneur de Bavalan d'ailàfliner le Con« 
nétable de Clijfon. Bavalan le lendemain dit au 
Duc qu'il avait obéL Le Duc alors voyant toute 
rhorreur de foh crime, & en redoutant les fuites 
funeftes , s'abandonna au plus violent défeipoir. 
Bavalan le laiila quelque tems fentir fa raute 
& fe livrer au repentir 5 enfin il Ipî apprit qu'il 
Pavait aimé aiTez pour défobéir à fes ordres &c. 
On a trànfporté cet événement dans d'autres 
tems & dans d'autres pays pour des raifons par^ 
ticulières» 



NB. Quoique cette pièce foit fort rejfemblante 
à celle qui la précède , ^ qu^elle n^ait été faite 
que potm la fuppléer , (a) néanmoins , comme dans 
tordre des f cènes ^ ^ furtout dans la verfijkation » 
on y voit des di^érences confidérables , ^ intéref-^ 
fantes pour les amateurs du Théâtre , nous avons 
cru devoir donner ici AMÉLIE en efitier , avec la 
précaution de faire imprimer en cara&ères itali^ 
ques , tous les vers &c. qui ne fe trouvent pas 
'dans Adélaïde. 

fa) Voyez la préface de l'Editeur pouy la tragédie^ 
tfApHAïPE py Gy^spuN. 
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4 C T E V R S. 

LE DUC DE FOIX, 

AMÉLIE- 

V A M I R , frère A\i Duc dp Fqix, 

LISOIS, 

TAISE, confidente d'AméliPr 
w Un Officier du Duc de Foîx. _ 

2 IMAR, confident de Vamirr S 



La fcine eji dam k paiaU dfi Duc 4e foix^ 
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A M É L I E, 

ou 

LE DUC DE FOIX, 

TRAGÉDIE, 



ACTE PREMIER. 



s C E, N £ PREMIERE. 



S< 






AMELIE, LISOI S. 

L I s I s. 

OuflFrez qu'en arrivant dans ce féjour d'àllarmes , 
Je dérobe un moment au tumulte des armés. 
Le grand cœur d'Amélie eji du parti des Eoifs 
Contre eux , vous le favez^jefers le Duc de Foix^ 
Ou plutôt je combats ce redoutable Mcdre , 
Ce Pépin qui du trône heureux dép&ptaire , 
Enfubjuguant PEtat enfoutient lafplendeur , 
Et de*Tbierri fon maître ofe être prote&eur. 
Le Duc de Foix ici vous tient fous fa puijfance / 
; I J'ai de fa pajjion prévu la violence ; 
^ Théâtre. Tom. m. Z y 
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LE D UC DE FOIX, 



Et fur lui ^ fur moi-même , &fur votre intérêt , 
Je viens ouvrir mon cœur , & diHer mon arrêt. 
Ecoutez-moi^ Madame y 6? vous pour ez connaître 
L'amc d'un vrai foldat , digne de vous peut-être. 

Amélie. 
Je fais quel eft Lifois : fa noble intégrité 
Sur fes lèvres toujours plaqa la vérité. 
Quoi que vous m'annonciez , je vous croirai fans peine. 

L I s o I s. 
Sachez que fi dans Foix mon zèle me ramène, 
Si de ce Prince altier j'ai fuivi les drapeaux , 
Si je cours pour lui feul à des périls nouveaux , 
Je n'approuvai jamais la fatale alliance y 
Qui le fownet au Maure & l'enlève à la France. 
Mais dans ces tems affreux de difcorde & d'horreur, 
Je n'ai d'autre pjrti que celui de mon cœur : 
Non que pour ce héros mon ame prévenue " . 
Prétende à fes défauts fermer toujours ma vue. 
Je ne m'aveugle pas , je vois avec douleur 
De fes emportemens l'indifcrète chaleur ; 
Je vois que de fes fens l'impétueufe yvrcffe 
L'abandonne aux excès d'une ardente jeunefife; 
Et ce torrent fougueux, que j'arrête avec foin, 
Trop fouvent me l'arrache , & l'emporte trop loin. 
Mais il a des vertus qui rachètent fes vices : 
Eh ! qui faurait, Mrfame , où placer fes fervîces , 
S'il ne nous falait fuivre , & ne chérir jamais , 
Que des cœurs fans faibleffe, & des Princes parfaits? 
Tout le mien eft'à lui ; mais enfin cette épée , 
' Dans le fang des Franc^ais à regret s'eft trempée. 
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Je voudrais à PEtat rendre le Duc de Foix, 

A M 'E LIE. 
Seigneur^ qui le peut mieux que le f âge Lifois? 
Si ce Prince égaré chérit encorfa gloire , 
Ceji à vous de parler , & c'eji vous qtCil doit croire* 
Dans quel affreux parti s*eji-îl précipité ! 

L I S O I s. 
Je ne peux à mon choix fléchir fa volonté. 
J*ai fouvent , de fon cœur aigrîffant les blefTurcs, 
Révolté fa fierté par des vérités dures. 
Vous feule à votre Roi le pouriez rappeller , 
Et c'eft de (\uoi furtout je cherche à vous parler. 
Dans des temsplus heureux fofai , belle Amélie , 
Confacrer à vos loix le rejle de ma vie ,• 
Je crus que vous pouviez , approuvant mon deffein , 
Accepter fans mépris mon hommage & ma main ; 
Mais à d'autres dejiins je vous vois réfervée. ' , 
Par les Maures cruels dans Leucate enlevé e\ 
Lorfque le fort jaloux portait ailleurs mes pas , 
Cet heureux Duc de Foix vousfauva de leurs bras ; 
La gloire en eft à lui , qu'il en ait le falaire ; 
Il a par trop de droits mérité de vous plaire : 
Il eft Prince , il eft jeune , il eft votre vengeur ; 
Ses bienfaits & fon nom , tout parle en fa faveur. 
La juftice & Tamour vons prcffent de vous rendre. 
Je n*ai rien fait pour vous , je n'ai rien à prétendre. 
Je me tais .... Cependant s'il faut vous mériter , 
A tout autre qu'à lui j'irais vous difputer; 
Je céderais à peine aux enfans des Rois même. 
Mais ce Prince eft mon chef ; il me chérit , je Paime, 

Zîj 



TWf 



■»1FF 



V 

Digitized by CjOOQ IC 



^Ç«fe!te 



ÎS<S 



*uk 



«2^ 



édé^ 



& 



LE D VC DE FOIX, 



3 



Zf/b/V ni vertueux , ni fuperbe à demi, 
Aurait bravé le Prince , & cède à fon ami. 
Je fais plus, de mes fens maîtrifant la faibleffe , 
J*ofe de mon rival appuyer la tendreffe , 
Vous montrer votre gloire , & ce que vous devez 
Au héros qui vous fcrt , & par qui vous vivez. 
Je verrai d'un œil fec, & d'un cœur fans envie , 
"Cet hymen qui pouvait empoifonner m^ vie. 
Je réunis pour vous mon fervice & mes vœux ; 
Ce bras qui fut à lui combattra pour tous deux. " 
Voilà mes fentimens : fi je me facrifie , 
L'amitié me l'ordonne, & furtout la patrie. 
Songez que fi l'hymen vous range fous fa loi , 
Si le Prince eft à vous , il eft à votre Roi. 

Amélie. 
Qu'avec étonnement , Seigneur, je vous contemple! 
Que vous donnez au monde ua rare & grand exemple! 
Quoi, ce cœur (je le crois fans feinte & fans détour) 
Connaît l'amitié feule , & peut braver l'amour ! 
Il faut vous admirer quatld on fait vous connaître ; 
Vous fervez votre ami , vous fervirez mon maître. 
Un cœur fi généreux doit penfer comme moi. 
Tous ceux de voi:re fang font l'appui de leur Roi, 
£h bien ! de vos vertus je demande une grâce. 

L I s o I s. 
Vos ordres font facrés , que feut-il que je feffe? 

Amélie. 
Vos confeils généreux me preffent d'accepter 
Ce rang dont un grand Prince a daigné me flatter. 
Je ne me cache point combien fon choix m'honore ; 
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J'en vois toute la gloire ; & quand je fonge encore , 
Qp'avant qu'il fût épris de cefunefle amour, 
U daigna me fauver & l'honneur & le jour ; 
Tout ennemi qu'il eft de fon Roi légitime , 
Tout allié du Maure , 6? protedeur du crime. 
Accablée à fes yeux du poids de fes bienfaits , 
Je crains de l'affliger , Seigneur , & je me tais. 
Mais malgré fon fervice & ma reconnaiffance , 
Il faut par des refus répondre à fa confiance. 
Sa paflion m'afflige ; il eft dur à mon cœur, 
Pour prix de fes bontés , de caufer fon malheur : 
27b« 5 Seigneur s il lui faut épargner cet outrage. 
Qui pourrait mieux que vous gouverner fon coutz^el 
EJi-^e à ma faible voix d* annoncer fon devoir ? 
Je fuis loin de chercher ce dangereux pouvoir. 
Quel appareil affreux ! quel tems pour l'hyménée ! 
Des armes de mon Roi la ville environnée , 
W attend que des affauts , ne voit que des combats ^ 
Le fang de tous côtés coule ici Jhus mes pas. 
Armé contre mon maitre , armé contre fon frère / 
Que de raifonsl. . Seigneur^ c'eji en vous que fefpire. 
Pardonnez ,., achevez vos Aeffeins généreux ^ 
Qtàil me rende à mon Roi , c^eji tout ce que je veux. 
Ajoutez cet effort à l'effort que j'admire ,• 
Vous devez fur fon cœur avoir pris quelque empire. 
Un efprit mâle & ferme , un ami refpeélé , 
Fait parler le devoir avec autorité s 
Ses confeils font des loix. 

L I S o I S. 

Il en ejl peu , Madame , 
^ Z iij 
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Contre les pajjlons qui fubjuguent fon ame $ 

Bt fon emportement a droit de niodlarmer. 

Le Prince eji foupçonneux ^ 6f fofcà vous aimer. 

Quels que f oient les eîmuis dont votre cœurfoupire i 

Je vous ai déjà dit ce que fai dû vous dire, 

Laijfez - moi ménager fon efprit ombrageux $ 

Je crains d'effaroucher fes feux impétueux $ 

Je fais à quels excès irait fa jaloufie , 

Quel potfon mes difcoufs répandraient fur fa vie : 

Je vous perdrais peut-être , & mes foins dangereux ^ 

Madame , avec un mot feraient trois malheureux. 

Vous, à vos intérêts rendez-vous moins contraire, 

Pefez fans paffion Thonneur qu'il vous veut faire : 

Moi , libre entre vous deux, foufFrez que dès ce jour , 

Oubliant à jamais le langage d'amour , 

Tout entier à la guerre , & maître de mon ame. 

J'abandonne à leur fort & vos vœux & fa flamme. 

Je crains de l'outrager ^}t crains de vous trahir; 

Et ce n*eft qu'aux combats que je dois le fervir, 

Laiffez-moi d'un foldat garder le caraélèfe , 

Madame ; & puifqu'enfin la France vous efl chère , 

Rendez - lui ce héros , qui ferait fon appui. 

Je vous laiffe y penfec , & je cours près de lui. 
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SCENE II 
AMELIE, TAISE. 



yl Amélie. 

-/x H! f^ilfaut à ce prix le donner à la France 5 
Un Jt grand changement n*efi pas en ma puijfance. 
Tàife , ^ cet hymen qfi un crime à mes yeux^ 

T A ï S E. 
Quoi / le f rince à ce point vous ferait odieux ? 
Quoi ! dans ces triftes tems de ligues & de haines , 
Qui confondent des droits les bornes incertaine», 
Où le meilleur parti femble encor fi douteux , 
Où les enfans des Rois font divifés entr*eux , 
Vous qu'un aftre plus doux femblait avoir formée 
Pour Punique douceur d'aimer êf d'être aimée , 
PouveZ'VOus ifoppofer qiiun fentiment d'horreur 
Auxfoupirs d^un héros , qui fut votre vengeur ? 
Vousfavez que ce Prince au rang de fes jancîtres 
Compte les premiers Rois que la France eut pour nuùtres^ 
D*un puifjant appanage il ^ né Souverain $ 
Il vous aime , il vousfert , il vous offre fa main. 
Ce rang à qui tout cède , &? pour qui tout s^ oublie 5 
Brigué par tant d'appas , objet de tant d^ envie , 
Ce rang qui touche au trène , êf qt^on met à vos pieds , 
Peut-il caufer les pleurs dont vos yeux font noyés ? 

A M £ L I E. 
Quoi , pour m'avoirfauvée , il faudra qu'il nCopprime ! 
De fin fatal fecours je ferai la viSime ! 
Je lui dois tout fans doute , & c'eftpout mon malhmr. , 

Z iiîj 
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)60 LE DUC DE FOIX, 

T A ï s E, 

C^ejl être trop injufte. 

Amélie. 

Eb bien , connai mon cœur , 
Mon devoir , wej douleurs , /e rfe/?/« ^«/ me lie s 
Je mets entre tes mains le fecret de ma vie y 
De ta foi déformais c'efl trop me défier , 
Et je me livre à toi pour me juJHfier. 
Voi combien mon devoir à fes vœux ejl contraire ,- 
Mon cœur i£efl point à moi , ce cœur eji àfonfrire^ 

T A ï S E. 
Quoi ! ce vaillant Vomir ? 

Amélie. 

Nosfermens mutuels 
Devançaient les fermens référvés aux autels, 
X attendais dans Leucate en fecret retirée ,' 
Qu'il y vint dégager la foi qtî'il'm^a jurée , 
Quand les Maures cruels inondant nos déferts , 
Squs mes toits embrafés me chargèrent de fers. 
Le Duc efl Pallié de ce peuple indomtable ; 
Il mefauva^ Taife^ &? c^ejt ce qui m^ accable. 
Mes jours à mon amant feront - ils référvés ? 
Jours triftes , jours affreux , qu'un autre a confervés ! 

T A ï s E. 

Pourquoi donc avec lui vous objiinant à feindre , 
Nourrir en lui des feux quHl vous faudrait éteindre? 
Il eut pu refpeâer ces faints engagemens ,• 
Vous eujfiez mis un frein à fes emportemens. 

Amélie. 
Je ne le puis ,• le ciel , pour combler mes mifères , 

& 
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Voulut Ihtn contre P autre coîimer les deux ftères, 
Vamir toujours fidèle àfon mmtre , à nos îoix , 
A contre un révolté vengé P honneur des Rois. 
De fon rival altier tu vois la violence ,• 
J'oppofe à fes fureurs un douloureux Jtlence, 
Il ignore du thoins qt^en des tems plus heureux , 
Vamir a prévenu fes dejfeins amoureux : 
S^il en était injiruit , fa jaloujte affreufe 
Le rendrait plus à craindre ^ 6? moi plus malheureufe. 
C^en eft trop ^ il ejl tems 4e quitter fes Etats. 
Fuyons des ennemis ,• mon Roi me tend les bras. 
Ces prifonniers , Tàzfe , à qui le fang te lie , 
De ces murs enfecret méditent leur f ortie : 
Ilspouront me conduire ,• ilspouront nfefcorter s 
Il ffejl point de péril que je n^ofe affronter. 
Je bazarderai tout , pourvu qtâon me délivre 
De la prifon illuftre où je ne four ois vivre. 

T A ï S E. 
Madame , il vient à vous. 

Amélie. 

Je ne puis lui parler ; 
Il verrait trop mes pleurs toujours prêts à couler. 
Que ne puis-je à jamais éviter fa pourfuite ! 



I 
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SCENE III 

LE DUC DE FOIX, LISOIS, TAISE. 

j-f L E D U C à Tazfe. 

JZ St-ce eîÎQ qui m^ échappe ? eji^ce elle qui nC évite? 
Taife , demeurez s vous connaijfez trop bien ' ' " 
Les tranfports douloureux d'un cœur tel que le mien. 
Vous /avez Ji je Paitne , Î^Jtje ^cd fervie , 
Si f attende d^un regard le é^ejtin de ma vie. 
Qtâelle if étende pas P excès defon pouvoir 
Jufqu'à porter ma flamme azt dernier défejpoir^ 
Je bais ces vains refpeéls , cette recoîtnaijjance , 
^e fa froideur timide oppofe à ma confiance. 
Le plus léger délai m^efl un cruel refus $ 
Un affront que mon cœur ne pardonnera plus, 
Cefi en vain qu^à la France , àfon maître fidèle^ 
Elle étale à mes yeux le fafie defon zèle. 
I! eji tems que tout cède à mon amour , à moi, 
Qiâelle trouve en moi feul fa patrie '^fon Roi. 
Elle me doit la vie , & jufqu'à P honneur mêmes 
Et moi je lui dois tout , puifqùe fefl moi qui Paime. 
Unis par tant de droits , c*efl trop nous féparer s 
Daittelefiprîtyfy cours ^ allez Py préparer. 
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s C E 2f E I V. 
LE D U C , L I S O I S. . 

L I s o I s. 

^ Eigneur ^fongez^vous bien que de cette journée j 
PeiitMre de l'Etat dépend la deJHnée ? 

LE Duc. 
Oui , vous me verrez vaincre ou mourir fon époux^ 

L I S I S. 
D ennemi s* avançait ^ & n'eji pas loin de nous. 
L E D U C. 

§— . Je ? attends fans Je craindre , ^ je vais le combattre, i 

Crois-tu que ma faiblejfe ait pu jamais m* abattre ? , | 

' PenfeS'tu que Paniour ^ mo7t tyran , mon vainqueur , 
De la gloire en mon ame aH étouffé t" ardeur ? 
Si r ingrate me hait , je vêux qtêelle m^ admire : 
Elle a fur moi fans doute un fouverain empire , 
£f n* en a point affez poulrflétrif ma vertu. 
Ah l trop févère ami , q/ue me reproches - tu ? 
Non , ne me juge point avec tant d'injujîice. 
EJi^il quelque Français que l'amour avilifle ? 
Amans, aimés , heureux , ils vont tozts aux combats , 
Et dufein du bonheur ils volent au trépas. 
Je mourrai digne au moins de l'ingrate que f aime. 

L I S O I S. 
j^e mon Prince plutôt f oit digne de lui-même! 
Le falut de fEtat nfxKCUpait en ce jour ,• ^ 

Je vous parle du vôtre , ^ vous parlez d'amour ! 
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Seigneur , des ennemis foi vijtti l'année ,- 
Déjà de tous côtés la nouvelle eft femée , 
j^^ Vamir votre frire eji armé contre nous. 
Je fais que dès longtems H s^ éloigna de vous, 
Vamir ne nCefl connu que far la renommée $ 
Mais Jt par le devoir^ par la gloire animée j 
Son orne écoute encor ces premiers fentimenf , 
Qui P attachaient à vous dans la fleur de vos ans , 
Il peut vous ménager une paix nécejfaire ,• 
Et mes foins, ... 

LE Duc. 

Moi , devoir quelque cbofe à mon frire ! 
Près de mes ennemis mendier fa faveur ! 
Pour le bairfans doute , il en coûte à mon cœur. 
Je fiai point oublié notre amitié pajfée ,-1 
Mais puifque ma fortune ejl par lui traverjee , 
Puifque mes ennemis Pont détacbé de moi , 
Qu'il rejle au milieu à^eux^ quHlferve fous un Roi, 
Je ne veux rien de lui, 

L I S o I s. 

Votre fier e confiance 
D'un Monarque irrité brave trop la vengeance» 

LE Duc. 
Quel Monarque ? un fantôme , un Prince efféminé , 
Indigne de fa race^ efclave couronné. 
Sur un trône avili foumis aux loix d'un Maire? 
De Pépin fon tyran je crains peu la colère ,• 
Je détefte unfujet qui croit nf intimider , 
Et je méprife un Roi qui tfofe commander: 
Puifqt^il laiffe ufurper fa grandeur fouveraine , 
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Dans mes Etats au moins je Joutiendrai la mienne. 
Ce cœur eft trop altier pour adorer les loix 
De ce Maire infolent , Popprejfeur de fes Rois / 
Et Clovis que je compte au rang de mes ancêtres , 
W apprit point à fes fils à ramper fous des maîtres. 
Les Arabes du moins s* arment pour me venger ^ 
Et tyran pour tyran , faime mieux P étranger, 

L I s o I S. 
Vous bûLiJfez un Maire , Ê? vétre haine eji jujte ,• 
Mais ils ont des Fra^tgais fauve P Empire atigujle^ 
Tandis que nous aidons P Arabe à Popprimer i 
Cette trijie alliance a de quoi m^allarmer $ 
Nous préparons peut-être un avenir horrible. 
U exemple de tEfpagne efi honteux ^ terrible i 
Ces brigands Africains font des tyrans nouveaux , 
Qui font fervir nos mains à creufer nos tombeaux. 
Ne vaudrait-il pas mieux fléchir avec prudence ? 

LE Duc. 
Non , je ne peux jamais implorer qui m-offenfe, 

L I S I S. 
Mais vos vrais intérêts oubliés trop longtems.: • • 

LE Duc. 
Mes premiers intérêts font mes reffentimens. 

L I S I S. 
Ab ! vous écoutez trop P amour Ê? /^ colère. 

LE Duc. 
Je le fais , je ne peux fléchir mon caraSère. 

L I S I S. 
On le peut y on le doit , ;> ne vous flatte pas ,• 
Mais en vous condamnant je fuivrai tous vos pas. 
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Il fata à fin ami montrer fin injuflice , 
D éclairer , Vœrrtter au bord du précipice s 
Je l'ai dà , je tai fait , malgré votre CQuroux : 
Vous y voulez tomber ,• & fy cours avec vous. 

LE Suc. 
Ami y que nf as-tu dit ? 

L I S I S. 

Ce que f ai du vous dire. 
Ecoutez un peu plus foinitié qui m^njpire. 
Quel parti prendrez-vous ? 

LE Duc. 

Quand mes brûlons dqfîrs 
Auront fiunUs robjet qui brave mes fiupirs ,• 

8- Quand t ingrate Amélie , à fin devoir rendue , « 

Aura remis la paix dans^ cette ame éperdue ,• P 

Alors j'écouterai tes confiils généreux. 
Maisjufqtià ce moment fids-je ce que je veux? 
Tant d'agitations , de tumultes , d'orages , 
Ont fur tous les objets répandu des nuages. 
PuiS'je prendre un parti ? puis^je avoir un dejfein ? 
Allons près du tyran ^ qui fiul fait mon deflin. 
Que Pingrate à fin gré décide de ma vie , 
Et nous déciderons du fort de la patrie. 

Fin dti premier ade. ' 
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SCENE PREMIERE. 
LE DUC DE FOIX feuL 

\J Sera 't' elle encor refufer de me voir ? 

Ne craindrait ' elle poJ72f d'aigrir mon défefpoir? 

Ah! c'eji moifeul ici qui tremble de déplaire. 

Ame fuperbe & faible ! efclave volontaire! 

Cours aux pieds de Pingrate abaijfer ton orgueil^ 

§Voi tes jours dépendons d'un mot ^ d'un coup d^œih t 
Lâche y confume-les dans f éternel pqffage S 

Lu dépit aux refpeéls , 6? des pleurs à la rage. 
Pour la derniire fois je prétends lui parler. 
Allons. . . , 

S C E N E IL 

LE DUC, AMELIE, & TAISE dans le fond. 

JA M E L I E. 
'Efpêre encor , 6f tout me fait trembler» 
Vamir tenter aitM une telle erttreprife ? 
Que de dangers nouveaux! Ah! que vois 'je? Tàife. 

L E D U c. 
J* ignore quel objet attire ici vofpas^ 
Mais vos^eux difeut trop qtiilsne me cherchent pas } 
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Quoi ! vous les détournez? Quoi ! vous voulez encore 
Jnfuîter aux tourmens cCun cœur qui vous adore ? 
Et de la tyrannie exerçant le pouvoir , 
Nourrir votre fierté de nion vain défejpoir ? 
C^eji à ma trijie vie ajouter trop^ d' ai/armes , 
Trop flétrir des lauriers arrofés de mes larmes^ 
Et qui me tiendront lieu de malheur êf d'affront , 
S'ils ne font par vos mains attachés fur mon front , 
Si votre incertitude, allarmant mes tendreffes , 
Peut encor démentir la foi de vos promeiTes. 

Amélie. 
Je ne vous promis rien , vous n'avez point ma foi ; 
Et la reconnaiffance efl: tout ce que je doi. 

L E D u c. 
Quoi ? lorfque dema main je vous offrais l'hommage? \ 

Amélie. 
D'un fi noble préfent j'ai vu tout l'avantage ; 
Et fans chercher ce rang , qui ne m'était pas dû , 
Par de juftes refpeds je vous ai répondu. 
Vos bienfaits , votre amour , & mon amitié même , 
Tout vous flattait fur moi d'un empire fuprême ; 
Tout vous a fait penfer qu'un rang fi glorieux , 
Préfenté par vos mains , éblouirait mes yeux. 
Vous vous trompiez : il faut rompre enfin le fdence : 
Je vais vous offenfer , je me fais violence : 
Mais réduite à parler, je vous dirai , Seigneur, 
Qipe l'amour de mes Rois eft gravé dans mon cœur. 
Votre fang efl augufte , Ê? le mien efl fans crime ^ 
Il coula pour rEtat , que l'étranger opprime, 
Comingey mon ayeul^ dans mon cœur a tranfmis 

%^ La 
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La haine qu'un Français doit à fes ennemis ; 

Et fa filie jamais n'acceptera pour maître 

L*ami de nos tyrans , quelque grand qu'il puiflc être. 

Voilà les fentimens que fon fang m'a tracés , 

Et s'ils vous font rougir, c'cft vous qui m'y forcez. 

L E D U C. ^ 

Je fuis, je l'avoûrai^furpris de ce langage j 
Je ne m'attendais pas à ce nouvel outrage , 
Et n'avais pas prévu que le fort en couroux, 
Pour m'accabler d'affronts , dût fe fervir de vous. 
Vous avez Eut , Madame, une fecrette étude 
Du mépris , de Pînfulte, & de l'ingratitude ; 
Et votre cœur enfin , lent à fe déployer , 

9 Hardi par ma faiblefTç , a paru tout entier. 
Je ne connaiffais pas tout ce zèle héroïque , 
Tant d'amour pour P Etat y & tant de politique ; ' 
Mais vous qui m'outragez , me connaiiTez-vous bien? 
Vous refte-t-il ici de parti que le mien? 
J^ofez^ous reprocher une beureufe alliance ^ 
Qui fait mafitreti , quifoutient ma fuijfance. 
Sans qui vous gémiriez dans la captivité , 
A qui vous avez du l'honneur , la liberté ? 
Eft-ce donc 14 ie prix de vous avoir fervie ? 

A M E L I £. 
Oui , vous m'avez fauvée ; oui , je vous dois la vie; 
Mais de mes triftes jours ne puis «je dlfpofer? 
Me les confbrviez-vous pour les tyrahnîfer î 

LE Duc. 

Je deviendrai tyran , mais moins que tous , cruelle*; 
Mes yeux lifent trop bien dans votre ame rebelle. ' 
J*eWf. Tom. ril. A a 



Digitized by CjOOQ IC 



Ç J70 L B D U€ DE F I X, ^ 



Tous vos prétextes faux m'apprennent vos raifons; 
Je vois mon deshonneur , je vois Vos ttahifons. 
Quel que foît Tinfolent que ce cœur me préfère , 
Redoutez mon amour , tremblez de ma colère : 
C'eft lui feul déformais que mon bras va chercher ; 
De fon cœur tout fanglant j^rai vous arracher ; 
Et fi dans les horreurs du fort qui nous accable , 
De quelque joie encor ma Aireur eft capable. 
Je la mettrai , perfide , à vous défefpérer. 

Amélie.}. 
Non , Setgheur , la raîfon f;^vra vous éclairer ; 
Non , votre ame eft trop noble , elle éft trop élevée , 
Pour opprimer ma vie , après l'avoir ikuvée. 
Mais fi votre gt^nd cœur s'aviliflait jamais, 
Jufqu'à perfécutcr l'objet de vos bien&îts j ' 5 

Sachez que ces bienfaits , vos vertus , votre gloire, 
Phis que vos cruautés vivront dans ma mémoire. 
Je vous plains, «vous pardonne, & veux vous refpeder. 
Je vous ferai rougir de me perfécuter ; 
Et je conferverai , malgré votre jnenace , 
Une ame fans couroux, fans crainte, & {ans audace. 

LE Duc. 
Arrêtez , pardonnez aux tranfports égarés, . 
Aux fureurs d'un an^ant , que vous défefpérez. 
Je vois trop qu'avec vous Lifois d'intelligence ^ 
D'une cfour qui me: hait embrafle la defiiinfe ; 
Que vous voulez tous deux m'unira voixt Roi , 
Et de mon fort enfin difpofer malgré moi. 
Vos difcours font les fiens.* Ah l parmi tant d'ailarmës , 
Pourquoi recourez-voas à ces nouvelles armes ?. 
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Pour gouverner mon cœur , l'aflervir , le changer , 
Aviez-vous donc befoîh d'un fecours étranger? 
Aimez : il fuffira d'un mot de votre bouclie. 

Amélie. 
Je ne vous Cache point que du foin qui me touche 5 
A votre ami , Seigneur , mon cœur s'était remis. 
Je vois qu'il a plus fait qu'il ne m'avait promis. 
Ayez pitié des pleurs que mes yeux lui confient ; 
Vous les &ites couler ; que vos mains les efluyent } 
Devenez affez grand pour apprendre à domter ^ 

Des feux , que mon devoir me force àrejetter. 
LaifTez-moi toute entière à la reconnaiflance. 

LE Duc. 
Amji le lèul Lifois a votre confiance ! 
Mon outrage eft connu , je fais vos fentîmens. 

Amélie. 
Vous les pourez, Seigneur , connaître avec le tems; 
.Mais vous n'aurez jamais le droit de les contraindre, 
Ni de les condamner, ni même de vous plaindre. 
Du généreux Lifois y ^i recherché l'appui; 
Imitez fa grande ame , & penfez comme lui. 



E 
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H bien ! c'en eft donc fait; l'ingrate, la parjure « 
A mes yeux fans rougir étale mon injurfr; 
De tant de trahifons l'abime eft découvert 
Je n'avais qu'un ami , c'eft lui feul qui me perd. 
& Aa ij ^ 
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Amitié , vain fantôme, ombre que j'ai chérie. 
Toi qui me confolais des malheurs de ma vie , 
Bien que j'ai trop aimé , que j'ai trop méconnu , 
Tréfor cherché fans ceffe, Se jamais obtenu ! 
Tu m'as trompé , cruelle , autant que Tamour même ; 
Et maintenant pour prix de mon erreur extrême , 
Détrompé des faux biens trop faits pour me charmer , 
Mon deitin me condamne à ne plus rien aimer. 
Le voilà , cet ingrat , qui fier de fon parjure , 
Vient encor de fes mains déchirer nda blefTure. 



SCENE IV. 
LE DUC, LISOIS. 

jÊ L I s I s. 

uL Vos ordres , Seigneur , vous me voyez rendu. 
D'où vient fur votre front ce chagrin répandu ? 
Votre ame aux pafjions longtems abandonnée , 
A 't* elle m liberté pefé fa dejiinée ? 
LE Duc. 

Oui. 

L I s I S. 

Quel ejl le projet où vous vous arrêtez ? 
L E D u G. 
D'ouvrir enfin les yeux aux infidélités , 
Defentir mon malheur , & d^apprendre à connmtre 
La perfide amitié d^un rival Ëf d^un traître. 

L I S I S. 
Comment ? 
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LE Duc. 
Ceu eft ajfez. 

L I S I s. 

C'en ejl trop entre nous. 
Ce traître , quel ^-iî? 

L £ D u C. 

Me le demandez * vous ? 
De P affront inou'i quî vient de me confondre, 
Quel autre était inflruit^ quel autre en doit repondre? 
Je fais trop qtâ Amélie ici vous a parlé ; 
En vous nommant à moi , îinfidelle a tremble. 
Vous aiFeftez fur elle un odieux filence , 
Interprète muet de votre intelligence. 
Je ne fais qui des deux je dois plus detejler. 

L I S o I s. 
Vous fentez^vous capable au moins de m'écouter ? 

LE Duc. 
Je le veux. 

L I s o I s. 

Penfez-vous que j'aime encorla gloire? 
M'eftîmez-vous encor, & pouvez-yfoxx^ me croire ? 

L E D u c. 
Oui, jufqu'à ce moment je vous crus vertueux , 
Je vous crus mon ami. 

L I s o I s. 

Ces ûtt^^ précieux 
Ont été juf qu'ici la règle de ma vie $ 
Mais vous , méritez -vous que je me jujiifie ? 
Apprenez qt^ Amélie avait touché mon cœur. 
Avant que de fa vie heureux libérateur , 

Aa iij 
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Vous cuflîez , par vos foins , par cet amour fincèrc , 
Surtout par vos bienfaits , tant de droits de lui plaire. 
Moi , plus foldat que tendre , & dédaignant toujours 
Ce grand art de féduire inventé dans les cours , 
Ce langage flatteur, & fouvent fi perfide. 
Peu fait pour mon efprit peut-être trop rigide ; 
Je lui parlai d'hymen ; & ce nœud refpedté , 
Refferré par Teftime , & par l'égalité , 
Pouvait lui préparer des deftins plus propices. 
Qu'un rang plus élevé, mais fur des précipices. 
Hier avec la nuit , je vins dans vos remparts ; 
Tout votre cœur parut à mes premiers regards. 
Aujourd'hui j'ai revu cet objet de vos larmes ; 
D'un œil indifférent j'ai regardé fes charmes ; 
E^ /> me fuis vaincu -^fans rendre de combats $ 
J* ai fait valoir vos feux^ que je n' af prouve f as. 
J'ai de tous vos bienfaits rappelle la mémoire , 
L'éclat de votre rang , celui de votre gloire , 
Sans cacher vos défauts , vantant votre vertu ; 
Et pour vous contre moi , f ai fait ce que j'ai dû. 
Je m'immole à vous feul , & je me rends juftice ; 
Et G ce n'eft affez d'un $axeil facrifice , 
S'il, efl: quelque rival qui vous ofe outrager, 
Tout mon fang efl: à vous , & je cours vous venger. 

L E D U C. 

Que tout ce que f entends f élève 6f m* humilie ! 
Ah / tu devais fans doute adorer Amélie ; 
Mais qui peut commander à fon cœur enflammé ? 
Non , tu n* as pas vaincu^ tu n'avait point aimé. 
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J^aimaifj &nQtré amour, fidt notre c^aShe. 

-'-i '•• -L'B • D U cl • ■ -' ''■'• 

J<? «e peux f imiter^ : mon 'ardeur m^efl trop chère. 
Je fadhtire avec honte , il le faut avouer. 
Mon cœur. , . . . . 

. I- I s ii s., 

î Aime^moi, Prîncçt,îai|4fei^4€ yiç louer ; , 
Et fi TOUS me devez quelque recojjnjtiff^çe , , i 
Faites votre bonheur , jl.eft ma i:4csM»^nfe. \ . . . 
Vous^ voyez quelle arden|e>& fière inimitié 
Votre frère nQurrit contre votre allié; « i 

Lafuifij eroyei9^oi>ip^ut en être fun^ei .i v \.fi r 
^o«x êtes foi^sjfinja^g qufi ce peiipie ditejie.. :" . ., ^ 
Ji? prévçif que biet^àp, q^ Vfrr^ ; réunis . " 

Les débris difpecfésde V£mpir©.4^%Iis. . j --v u[, 
ChMjue jour nous produit. .m muivel ad^erfaire^ ;; 
iC«^ le Biarmk 9 autour d^i^i votre frère. 
Le pur fyng de.Gloviscft toujours, adioréi J 

Tôt ou tard il faudra que de cp.tmnc faeré 
Les rame^wK 4îvifé5 & courbés par l'orage , , ,. .■' 
Plus; yiiis.$:..plus bçaux , (oient notre unique ombrage. 
Vous , placé: prif du trône , k cje trèfle a^t^H « . 
Si les malkeur$ des tems vous en vpt iirracbi t j . :• I 
A des nœuds étranger/: s'i/ falut voHS réfoudre , 
L'intérêt qui les forme a droit deks dijfoudre, r 
On pourrait If^Uptfier avec dejptiriM^. 
Des Mairn 4u p(dais la fière autorité s 

4 , Et bieTstot pa9r,\vgs mains leur puijfance affaiblie... • 

V Aa iiij 
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I E D u c. 

Je Zp fmhcdte au nudns i mais crois-tu qiâ» Amélie 
Dans fon cœur amolli j)artagerait mes feux» 
Si le même parti nous unlfTait tous deux? 
Fenfes-tu qu'à m'aimer je pourrais la réduire ? 

Vl SOIS. 

Dans le fond de fôn cœur je n'ai point voulu lire; 
Mais qu'importent pour vous fes vœux & fes defTeins? 
Faut-il que Famour feiil fttffe ici hôs deftins ? 
Lorfque le grand Chvis aux champs de là Tour aine 
Ditruipt les'vam^^ùeurs de la grandeur Romaine^ 
Quand fon bras arrêta , daiis nos champs inondés , 
Des Ariens fanglani\t% torrens débordés, 
Tant d'honneurs étaient-ils l'effet de fà tendrcfle? 
Sauva-t-il fon pays pour plaire à fa makreffe ? 
Iffon bras contrfe iin rival eft prêt à vous fervîr ; 
Je voudrais feîrépluà^ je voudrais vous guérir. 
On connaît-peu l'aittour ^ on craint trop fon amorce ; 
C'eft fur nos pajpons qu'il a fondé fa force; ^ 
C'eft nous qttiftns fon nom troublonsnotre repos ; 
n eft tyran du^&ible;) efclave du héros.^ - 
Fuîfquc je l'ai vâiriteu , puifquo je- le dédaigne, 
Sur lefang de nos Rois fouffrirez^vous qu'il *ègnc ? ' 
Vos autres ennemis pat vous font abattus ^ - 
Et vous devez en tout l'exemple des vertus. 

L E D u c. 

Le fort en eft jette, je ferai tout pour elle. 
Il faut bien à la fin défarmer la tmellef. 
Ses loîx feront mes loix : fon Roi fera le mîen \ 
Je n'aurai de parti , de maître que le fieo» 
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Poffeffeur d'un tréfor où s'attache ma vie , 

Avec mes ennemis je me réconciRe. 

Je lirai dans fes yeux mon fort & mon devoir. 

Mon* cœur eft enyvré de cet heureux efpoir. 

Je n'ai point de rival , faisais torA de me plaindre $ 

Si tu f^es point aimi^ quel mortel ai-je à craindre i > 

Qui pourrait dans ma cour avoir pouffe ^orgueil , 

Jufqi^à laijfer vers elle échapper un coup d^œil? 

Enfin , plus de prétexte à fes refus injuftes ; 

Raifon, gloire, intérêt, & tous ces droits auguftes 

Des Princes de mon fang, & de mes Souverains , 

Sont des liens facrés relTerrés par fes mains., 

Du Roi , puifqu'il le faut , foutenons la couronne ; 

La vertu le cpnfeiile, & la beauté l'ordonne. 

Je veux entre tes mains ^ dans ce fortuné jour , 

Sceller tous les fermens que je fais à Tamoif r. 

Quant à mzs intérêts , que toi feul en décide. 

L I S I s. 
Souffrez donc près du Roi que mon zèle me guide. 
Peut-être il eût falu que ce grand changement 
Ne fût dû qu'au héros , & non pas à l'amant \ 
Mais fi d'un fi grand cœur une femme difpofe , 
L'effet en eft trop beau , pour en blâmer la caufe ; 
Et mon cœur tout rempli de cet heureux retour. 
Bénit votre faibleffe, & rend grâce à l'amour. 
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SCENE V. 
LE DtJC, LISOIS,un OfiBcior. 

St* O F F I c I E R. 
Etgneur^ auprès des murs les ennemis paraijfent ,- 
On prépare Paffaut , le tems , les périls prejfent : 
Nous attendons votre ordre. 

L E D U C. 

Eb bien ! cruels dejlins , 
Vous Remportez fur moi , vous trompez mes dejfeins $ ' 
Plus d^ accord , plus de paix , je vole à la viSoire s 
Méritons Amélie en me couvrant de gloire. 
Je ne fuis pas en peine ^ atni^ de rifîjler 
Aux téméraires mains qui nfofent infulter. 
De tous les ennemis qu^il faut combattre encore , 
Je ffen redoute qtiun , c'efi celui que f adore. 

■ Fin du (ecofid ade. 
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SCENE PREMIERE. 
LE DUC DE FOIX, LISOIS. 



L. 



LE Duc. 

iAvîSoire eft à nous , vos foins Font ajfuri^. 
Vous avez fu guider ma jeuneffe égarée. 
Lifois m'eft nécefTaire aux confeils , aux combats. 
Et c'eft à fa grande ame à diriger mon bras. 
L I s o I s. 
JP Prince , ce feu guerrier^ qu'en vous on voit paraître , 
Sera maître de tout , quand vous en ferez maitre : 
Vous V^vezpu régler , & vous avez vaincu. 
Ayez dans tous les tems cette beureufe vertu : 
D effet en ejt illu/hre , autant qiâil qfl utile. 
Le faible ejl inquiet ^ le grand abomine ^tranquile. 

L E D U C. i 

Ab ! Famour. eft -il fait poser la, tranq'idUité ? 
Mais ce cbef inconnu fur nos remparts monte , 
Qui tint feulfî longtems la viSoire en balmce , 
Qui ne a rendu faioux de fa haute vaillance , 
Que devient 'il? 

L I s I S. 

« Seigneur , environné de morts , 

Ilafeul repouffi nos plus puijfans efforts. 
Mais ce qui me confohd , ^ qui doit vous furfrendre , 

6 
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Pouvant nous échapper , il eji venufe rendre ; 
Sans vouloir fi nommer , êf fans fe- découvrir , 
Il accufait le cielj ©* cherchait à mourir. 
Un fiul de fis fiiivans auprès de lui partage 
La douleur qui F accable ^ 6f lefirt qui t outrage. 

L E D U C. 
Quel ejt donc , cher ami , ce chef audfideuY^ 
Qui jcbercbant le trépas fc cachait à nos yeux ? 
Son cafque était fermé. Quel charme inconcevable^ 
Quand je ^ai combattu , le rendait refpeSable ? 
Un je ne fais quel trouble en moi s*eft élevé : 
Soit que ce trifte amour, dont je fuis captivé , 
Sur mes fens égarés répandant fa tendrefle, 
Jufqu'au fein des combats m'ait prêté fa faiblefle , 
Qu'il ait voulu marquer toutes mes aâions , 
Par la molle douceur de fes impreflbns ; 
Soit plutôt que la voix de ma trifte patrie 
Parle encor en fecret au cœur qui l'a trahie, 
Ou que le trait fatal enfoncé dans ce cœur , 
Corrompe en tons les tems ma gloire êf mon bonbeitr. 

L I S I S. 
Quant aux traits dont votre orne afenti lapuijfance , 
Tous les confiilsfont vains ^ agréez mon Jîlence. 
Mais cefang des Français , que nos mains font couler i 
Mais l'Etat , /a patrie , il faut vous en parler. 
Vos nobles fentimens peuvent encor paraître : 
Il eft beau de donner la paix à votre maître. 
Son égal aujourd'hui , demain dans l'abandon , 
Vous vous verriez réduit à demander pardon. 
Sur enfin d^ Amélie^ & de votre fortune y 



msii^ 



-«^i 



Digitized by VjOOQ IC 



lit ^^Hiifrfiiii 



**^« 



•• Î8« f 



ACTE TROISIEME. 



Fondez votre grandeur fur la caufe commune ^ 
Ce guerrier , quel quHlfoit , remis entre vos mains » 
Pour a fervir lui-mime à vos jujies dejfeini : 
De cet heureux moment faijtjfons l'avantage. 

I E D u c. 
Ami y de ma parole Amélie ejl le gage $ 
Je la tiendrai : je vais de ce mime moment , 
Préparer les ejprits à ce grand changement. 
A tes confeils heureux tous mesfens s'abandonnent ^ 
La gloire i Phy menée & la paix me couronnent $ 
Et libre des chagrins où mon cœur fut noyé , 
Je dois tout à P amour , &f tout à P amitié. 



SCENE IL 
L1S0IS,VAMIR,EMAR dans le fond du théâtre. 

Y L I s I s. 

J Eme trompe , ou je vois ce captif qtion aminé $ 
Un desjtens Raccompagne ,• il fe foutient à peiné s 
Il parait accablé iun défefpoir affreux. 

V A M I R. 
Où fuis-je ? où vaiS'je ? â ciel ! 

L I S I S. 

Chevalier généreux , 
Vous ites dans des murs où Ton chérit la gloire , 
Ok Nn n*abufe point d'une faible viitoire , 
Où i*on fait refpe3er de braves ennemis : 
C^efl en de nobles mains que le fort vous a mis. 
NepuiS'je vous connaître? ^ faut4l qt^on ignore 
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De quel grand frifonnier le Duc de Poix s'honore ? 

V A M I R. 
Je fuis un malheureux , le jouet des dejlîns , 
Dont la moindre infortune ejl £Hre entre vos nudns* 
Souffrez qtâau Souverain de ce féjour funejfe 
Je puijfe au moins cacher un fort que je détejfe } 
Me faut-^il des témoins encor de mes douleurs? 
On apprendra trop tôt mon nom Ê? mes malheurs, 

L I S I S. 
Je ne vous preffe point , Seigneur ,• je me retire f 
Je refpeâîe un chagrin dont votre cœur foupire. 
Croyez que vous pourez retrouver parmi nous 
Un dç/Un plus heureux 6f pins digne de vous* 



SCENE III. 
V A M .1 R , E M A R. 

JTT V A M I ïl. 

1/ N dejiin plus heureux ! mon cœjur en difejpère : 
X ai trop vécu* 

£ M A R. 

Seigneur , dans un fort Jî contraire , 
Rendei grâces au ciel ^ de ce qt^il a permis 
Que vous f oyez tombé fous de tels ennemis i 
Non fous le joug affreux d^une main étrangère* 

V A M I R. 
Qu*ileji dur bienfouvent d^itre aux mains de fon frire! 

E M A R. 
Mais enfemble élevés , dans des tems plus heureux , 
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La plus tendre amiiii vous umffmt tous deux. 

V A M I R. 

II nCaimait autrefois $ c'eji aif^fi qifon commence: 
Mais bientât i^amitié si'envole avec ^enfance. 
Il ne fait pas encor ce qtiU me fait fouffrir , 
Et mon cœur déchiré ne f aurait le hoir. 

£ M A R. 
// nefoupfonnepas qi^ilait en fa pmffance 
Un frire, infortuné qu^ animait la vengeance. 

V A M I R. 

"Non , la vengeance , tfmi , tf entra point dans mon cœur^ 
Qtfunfoin trop différent égara ma valeur ! 
Jufte ciel ! efl'il vrai ce que la renommée 
Annonçait dans la France à mon ame allarmée ? 
EJtM.vrai qu^ Amélie , après tant de fermens , 
Ait violé la foi de fes engagemens ? 
Et pour qui? jujie ciel ! comble de Fit^ure ! 
nœuds du tendre amour ! ô loix de la nature ! 
Liens facrés des cœurs , êtes -vous tous trahis ? 
Tous les maux dans ces lieux font fur moi réunis. 
Frère injujie ^ cruel I 

£ M A R. 
^ Vous difiez qt^ il ignore 

Que parmi tant de biens , qu'il vous enlève encore , 
Amélie en effet eji le plus précieux , 
Qt^il n* avait jamais fu le fecret de vos feux. 

V A M I R. 

Elle le fait y f ingrate $ elle fait que ma vie 
Far d'étemels fermens à lajîenne ^ unie s 
Elle fait qt^aux autels nous allions confirmer 
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Ce devoir que nos cœurs s* étaient fait de ^ aimer , 
Quand le Maure enleva mon unique efpirance : 
Et je fiai pu fur eux achever ma vengeance I 
Et mon frère a ravi le bien que foi perdu! 
Il jouit des malheurs dont je fuis confondu* 
Quel eji donc en ces lieux le dejfein qui nientroàne J^ 
La confolation , trop ftenefte Èf trop vaine , 
De faire avant ma mort à fes traîtres appas 
Un reproche inutile , 6f qtâon n^ entendra pas I 
Allons $ je périrai , quoi que le ciel décide , 
Fidèle au Roi mon nuàtre , gf mtme à la perfide. 
Peut-être en apprenant ma confiance 6? mon fort , 
Dans les bras de mon frère elle plaindra ma morti 

£ M A R. 
Cachez vos fentimem ; c*efi lui qtion voit paraître. 

V A M I R. 
Des troubles de mon cœur puis^je me rendre métré? 



S C E N E tV. 
LE DUC DE FOIX, VAMIR, EMAR. 
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L E D U C. 
^E myflère m^irrite ,• ê? je prétends favoir 
Quel guerrier les defiîns ont mis en mon pouvoir 
Il femble avec horreur qu'il détourne la vue, 

V A M I R. 
lumière du jour , pourquoi m'es-tu rendue ? 
Te verrairje ? infidelle ! en quels lieux ? à quel prix ? 
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LE Duc. 
Qu^entends^je?^ quels accens ont frappé mes efprits ? 

V A M I R. 
M'as^tu pu méconnaître? 

L E D u C. 

Ah Vamir ! ah mon frère ! 

V A M I R. 
Ce nom jadis fi cher , ce nom me défefpère. 
Je ne le fuis que trop ce frère infortuné , 
Ton ennemi vaincu, ton captif enchaîné. 

I E D u c. 
Tu n'es plus que mon frère , ^ mon cœur te pardonne § 
Mais je te i^avoàrai , ta cruauté nCétonne. 

9 Si ton Roi me pourfuit , Vamir ^ était-ce à toi i , 

^ briguer , à remplir cet odieux emploi ? M 

^efai'je fait? 

Vamir. 

Tu fais le malheur de ma vie : 
Je voudrais qu* aujourd'hui ta main me Peut ravie* 

L E D U C. 
De nos troubles civils quels effets malheureux ! 

Vamir. 
Les troubles de mon cœur font encorplus affreux, 
L E D U c. 

J'euffe aimé contre un autre à montrer mon courage. 
Vamir y que je te plains! 

Vamir. 

Je te plains davantage, 
TDe haïr ton pays , de trahir fans remords , 
Et le Roi qui t'aimait , & le fang dont tu fors. 
g Théâtre. Tom. m. Bb _ 
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LE Duc. 

Arrête , épargne-moi Tinfame nom de traître ; 
A cet indigne mot je m'oublîraîs peut-être. 
Non^ mon frire , jamais je if ai moins mérité 
Le reproche odieux de ^infidélité. 
Je fuis prêt de donner à nos trijies provinces , 
A la France fanglante y au rejle de nos Princes y 
D exemple augujie 6f faint de la réunion , 
Après P avoir donné de la divijîon» 

V A M I R. 

Toi , tu pourrais. . . . 

LE Duc. 

Ce jour , qui fembleji funejle , 
Des feux de la difcorde éteindra ce qui rejle. 

V A M I R. 
Ce jour ejl trop horrible. 

L £ D u C. 

Il va combler mes vœux* 

V A M I R. 

Comment? 

LE Duc 
Tout eji changé ,• ton frire eji trop heureux» 

V A M I R** 
Je le crois : on difait que d^un amour extrême , 
Violent, elFréné, ( car c'eft ainfi qu'on aime) 
Ton coeurdepuis trois mois s'occupait tout entier. 

LE Duc. 
J'aime ; oui, la renommée a pu le publier ; 
Oui, f aime avec fureur. Une telle alliance 
Semblait pour mon bonheur kttendce ta préfencc. ^ 
Oui , mes reir^timens , mes droits , mes aUiés , vL 
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Gloire^ amis , ennemis , je met3 tout àfes pieds. 

( A fa fuite.) 
Allez ,& dites <* lui que'deux malheureux frères. 
Jettes par le deftin dans des partis contraires, 
Pour marcher déformais fous le même étendard , 
De fes yeux fouverains n'attendent qu'un regard. 

( A Vomir.) 
Ne blâme point l'amour où ton frère eft en proie : 
Pour me juitifier , il fuffit qu'on la voie. 

V A M I 11. 

Cruel ! . • • elle vous aime ? 

LE Duo. 

Elle le doit du moins : 

9 11 n'était qu'un obftacle au fuccès de mes foins ; V 
U n'en eft plus , je veux que rien île nous fépare. & 

i V A M I R. l 

Qiiels effroyables coups le cruel me prépare ! 
Ecoute ; à ma douleur ne veux-tu qu'infulter ? 
Me connais -tu? fais -tu ce que fqfais tenter ? 
Dans ces fimeiles lieux fais-tu ce qui m'amène ? 

L B D U c. 
Oublions céS fujets de difcorde & de haine. 
■ ,î ' Il 1 1 1 f I ■ I II 

S C E N E V. 
LE DUC DE FOIX, VAMIR, AMELIE. 

CA M E L 1 E. 
lel! qi^^^e que je vois ? Je me meurs. 
LE D tr c. 

S Bbjj ^ 
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Mon bonheur eji venu de nos calamités ,• 
J^ai vaincu ije vous aime^ & je retrouve un frère ^ 
Sa prèfence à mes yeux vous rend encor plus chère : 
Et vous ^ mon frère , & vous , foyez ici témoin , 
Si l'excès, de Tamour peut emporter plus loin. 
Ce que votre reproche ^ ou bien votre prière , 
Le généreux Lifois , le Roi , la France entière , 
Demanderaient enfemble^ ^ qu'ils n'obtiendraient pay , 
Soumis & fubjugué , je l'offre à fes appas. 
De l'ennemi des Rois vous avez craint Phommage. 
Vous aimez , vousfervez yne cour qui n^ outrage / 
Eh bien ! il faut céder ,• vous dijpofez de moi} 
Je n'ai plus d'alliés } je fuis à votre Roi, 
{ L'amour, qui, malgré vous, nous a faits l'un pour Tautre, 
Ne me laifle de choix , de parti que le vôtre. 
Vous , courez , mon cher frère , allez dès ce moment 
Annoncer à la cour un fi grand changement 
Soyez libre , partez; & de mes facrifices 
Allez offrir au Roi les heureufes prémices. 
PuifTai-je à fes genoux préfenter aujourd'hui 
Celle qui m'a domté , qui me ramène à lui , 
Qui d'un Prince ennemi fait un fujet fîdelle , 
Changé par fes regards & vertueux par die ! 

V A M 1 R ( à part, ) 
Il fait ce que je veux , & c'eft pour m'accabler. 

( à Amélie, ) 
Prononcez notre arr^t , Madame ; il faut parler^ 

L E D u c. 
Eh 'quoi ! vous demeurez interdite & muette ! 
De mes foumiflîons êtes -vous fatisfaite? 
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Eft.ce affez qu'un vainqueur vous implore à genoux? ^ 
Faut-il encor ma vie, ingrate? elle eft à vous : 
Un mot peut me l'ôter': la fin iffe^i fera chère. 
Je vivais pour vous feule , êf mourrai pour vous plaire, 

Amélie. 
Je demeure éperdue^ gf tout ce que je vois 
Laijfe à peine à mes fens Pufage delà voix. 
Ah ! Seigneur fjt votre ame , eH effet attendrie , 
Plaint le fort de la France, & chérit la patrie y ' 
Un J% noble 'deffein , des foins Jî vertueux , . 
2fe feront point ? effet du pouvoir de mes yeux : 
Ils auront dans vous-même une fource plus pure. 
Vous avez écouté la voix de la nature; 
L'amour a p«u de part où doit régner Thonncur. 

L B Duc. 

2^on , tmteji votre ouvrage , & c'eft là mon malheur. 
Sur tout autre intérêt ce trifte amour l'emporte. 
Accablez-moi de honte , accu fez-moi , n'importe. 
Duffai-je vous déplaîre,& forcer votre cœur, 
L'aytcl eft prêt ; venez, 

V A M I R. 

Vous ofez ! 
Amélie. 

Non , Seigneur. 
Avant que je vous cède , & que l'hymen nous lie, 
Aux yeux de votre frère arrachez-moi la vie. 
Le fort met entre nous un obftacle éternel 
Je ne puis être à vous. 

J L E ^ D U C. 

^ ^«^/>...ingrate...ahciel! 

pr B b iij 
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C'en eft donc fait . . • Maïs non . • . m^n cœur fait fe 

contraindre. / 

Vous ne méritez pas que je daigne nf en plaindre : 
Je vous rends trop juflice ; & ces féduétiotts , 
Qui vont au fond des cœurs chercher nos paflions , 
Uefpoir qu'on donne à peine afin qu'on le faififfe , 
Ce poifon préparé des mains de l'artifice , 
Sont les effets £un charme auffi trompeur que vain. 
Que l'œil de la raifon regarde avec dédain. 
Je fuis libre par vous : cet art que je détefte , 
Cet art qui m'enchaina , brife un joug fi funefte : 
Et je ne prétends pas , indignement épris , 
j Rougir devant mon frère, & foufFrir des mépris. n 

Î Montrez-moi feulement ce rival qui fe cacht ; m 

Je lui cède avec joie un poifon qu'il m'arrache. M 

Je vous dédaigne affez tous deux pour vous unir , 
Perfide ! &c'(îft ainfi que je dois vous punir. 

AMELIE. 

Je devrais feulement vous quitter & me taire ; 

Mais je fuis accufée , & ma gloire m'eft chère. 

Votre frère eft préfent , &; mon honneur bleffé 

Doit repouITer les traits dont il eft ofFenfé. 

Pour un autre que vous ma vie eft deftinée ; 

Je vous en fais l'aveu , je m'y vois condamnée. 

Oui, j'aîme; & je ferais indigne devant vous 

De celui que mon cœur s'eft promis pour époux , 

Indigne de l'aimer , fi par ma complaifance 3 

J'avais à votre amour laifTé quelque dpérance. 

Vous avez ilegardé ma liberté , ma foi , 

Comme^un bijsn de conquête, & qui n'eft plus à mot. . » 

S 
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Je vous devais beaucoup ; mais une telle offenfe 
Ferme à la fin mon cœur à la reconnaifTance. 
Sachez que des bienfaits , qui font rougir mon front , 
A mes yeuK indignés ne font plus qu'un JiFront 
J'ai plaint de votre amour la violence vaine ; 
Mais , après ma pitié ^ n'attirez point ma haine. 
J'ai rejette vos vœux, que j« n*ai point bravés. 
J'ai voulu votr« cftîme. Se vous me la devez. 

L E D U C* 

Je vous dois ma colère , & fâchez qtfclle égale 
Tous les emportemens de mon amour fatale. 
Quoi donc , vous attendiez , pour ofer m'accabler , 
Que Vomir fut préfent , & me vît immoler ? 

SVous vouliez ce témoin de l'af&ont que j'endure? 
Allez ^ je le croirais l'auteur de mon injure, 
Si . ^ . Mais il n'a point vu vos funeftes appas ; 
Mon frère trop heureux ne vous connailTait pas. 
Nommez donc mon rivdl; maisgardez*vous de croira 
Que mon. lâche xlépit ki cède la viâoire. 
Je vous trompais : mon cœur ne peut feindra longtems» 
Je vous traîne à l'autel à Ces yeux «xpirans.; 
Et ma main fur fa cendre a votre main donnée ^ 
Va tremper dans le fang les flambeaux d'hyménécu 
Je fais trop qvCon a vu , lâchement abufés* 
Pour des mortels obfcur^ des Princes méprifés ; 
Et mes yeux perceront, dans la foule inconnue ^ 
Jufqu'à ce vil objet qui fe cache à ma vue. 

V A M I K. 

PourqucH ^un <lbm% indigne ofez-yous l'accufer ? , 

B b iiij ^ 

il'â a'jn ftmiMVui ^Pnê^ M 
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L E D U C. 

Et pourquoi , vous, mon frère , ofez-vous Texcufer ? 
Eft-il vrai que de vous elle était ignorée ? 
Ciel! a ce piège affreux ma foi ferait livrée ! 

Tremblez. 

V A M I R. 

Moi , que je tremble f ah ! i*ai trop dévoré 
L'inexprimable horreur ou toi feiil m'as livré. 
J'ai forcé trop, longtems mes tranfports au filence. 
Connai-moi donc, barbare , & rempli ta vengeance. 
Connais un défefpoir à tes fureurs égal. 
Frappe , voilà mon cœur , & voilà ton rival. 

LE Duc. 
Toi , cruel ! toi , Vamir ! 

V A M I R. 
' Oui , depuis deux années, 

L'amour la plus fecrettc a joint nos deftînées. 
C'eft toi dont les fureurs ont voulu m'arracher 
Le feul bien fur la terre où j'ai pu m'attacher. 
Tu fais depuis trois mois les horreurs de ma vie. 
Les maux que j'éprouvais paffaient ta jaloufie. 
Par tes égaremens juge de mes tranfports. 
Nous puifâmes tous deux dans ce fang dont je fors , 
L'excès des paflions qui dévorent une ame ; 
La nature à tous deux fit un cœur. tout de flamme. 
Mon frère eft mon rival , & je l'ai combattu. 
J'ai fait taire le fang , peut-être la vertu. 
Furieux , aveuglé , plus jaloux que toi-même. 
J'ai couru , j'ai volé , pour t'ôter ce que j'aime ; 
Rien ne m'a retenu , ni tes fuperbes tours , 
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Ni le peu de faldats que j'avais pour fecours , 
Ni le lieu , ni le tems , ni furtout ton couxage ; 
Je n'ai vu que ma flamme , & ton feu qui m'outrage. * 
L'amour fut dans mon cœur plus fort que l'amitié ; 
Sois cruel comme moi , puni -moi fans pitié : 
Auflî-bien tu ne peux t'affurer ta conquête, 
Tu ne peux l'époufer qu'aux dépens de ma tête. 
A la face des cieux je lui donne ma foi ; 
Je te fais de nos vœux le témoin malgré toi. 
Frappe, & qu'après ce coup ta cruauté jaloufe 
Traîné aux pieds des autels ta fœur , & mon époufe. 
Frappe , dis -je : ofes - tu ? 

LE Duc. 

Traître , c'en eft aflez.^ 

Qu'on l'ôte de mes yeux ; foldats , obéiffez. 

Amélie. 

( aux foidats. ) ( au Luc. ) 

Non , demeurez , cruels. ... Ah ! Prince , eft-il polTible 

Que la nature en vous trouve une ame inflexible? 

Seigneur ! 

V A M I R. 

Vous le prier? plaignez-le plus que moi. 
Plaignez-le ? il vous ofFenfe , il a trahi fon Roi. 
Va , je fuis dans ces lieux plus puiiTant que toî-méme ; 
Je fuis vengé de toi : l'on te hait , & l'on m'aime. 
AMELIE. 
( à Vomir. ) iau Duc. ) 
Ah, cher Prince ! . . . Ah, Seigneur! voyez à vos genoux... 

L E D U C. 

Qu'on m'en réponde , allez. Madame, levez-vous. 
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Vos prières , vos pleurs en faveur d'un parjure , 
Sont un nouveau poîfon vcrfé fur ma bleffure : 
Vous avez mis la mort dans ce cœut outragé ; 
Mais , perfide, croyez que je mourrai vengé. 
Adieu : fi vous voyez les effets de ma rage. 
N'en accufez que vous , nos maux font votre ouvrage. 

Amélie. 
Je ne vous quitte pas ; écoutez-moi , Seigneur. 

LE Duc. 
Eh bien ! achevez donc de déchirer mon cœur : 
Parlez. 



SCENE VI. 
LE DUC, VAMIR^ AMELIE, LISOIS , un Officier, ftc 

JL I s o I s. 
'Allais partir : lin peuple téméraire 
Se foulève en tumulte au nom de votre frère. 
Le défordre eft partout : vos foldats confternés 
Défertent les drapeaux de leurs chefs étonnés ; 
Et pour comble de maux, vers la ville allarmée 
L'ennemi raflemblé £ut marcher fon armée. 

L E D u c. 
Allez , cruelle , allez; vous ne jomrez pas 
Du fruit de votre haine , & de vos attentats: 
Rentrez. Aux adieux je vais montrer leur maître. 
( à-eOfficier. ) ( à Lifois. ) 

^ Qu'on la garde. Courons. Vous , veillez fur ce traître. £ 
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S C E 2^ E m. 
VAMIR.LISOIS. 

LL I S I S. 
E ferîcz-vous, Seigneur? auriez-vous dcmend 
Le fang de ces héros dont vous êtes forti ? 
Auriez-vous violé , par cette lâche injure f 
Et les droits de la guerre , & ceux delà nature? 
Un Prince à cet excès pourait-il s^oublicr? 

V A M I R. 
Non; mais fuis -je réduit à me juftifier? 

ce peuple eft jufte ; il t'apprend 4^ connaître 
mon frère «ft rebelle , & qt/il trahit fon msdtre. 
L I s o I S. 
Ecoutez ; ce ferait le comble de mes vœux , 
De pouvoir aujourd'hui vous réunir tcnis deux. 
Je vois avec regret la France défolée , 
A nos diffenfions la nature immolée , 
Sur nos communs débris P Africain élevé » 
Menaçant cet Etat par nous -même énervé. 
Si vous avez un cœur digne de votre race , 
Faites au bien public fervir votre difgrace. 
Rapprochez les partis ; uniflTez-vous à moi , 
Pour calmer votre frère , & fléchir votre Roi, 
Pour éteindre le feu de nos guerres civiles. 

V A M I R. 

Ne vous en flattez pas : vos foins font inutiles. 

Si la difcorde feule avait armé mon bras , 

Si la guerre & la haine avaient conduit mes pas^ 



"iff^ 
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Vous pourriez efpérer de réunir deux frères , 
L'un de Tautre écartés dans des partis contraires. 
Un obftacle plus grand s'oppofe \ ce retour. 

L I s o I s. 
Et quel eft-il, Seigneur? 

V A M I R. 
Ah ! reconnai l'amour. 

Reconnaî la fureur qui de nous deux s'empare , 
Qui m'a fait téméraire , & qui le rend barbare. 

L I s o I s. 

Ciel! faut -il voir ainû^pardes caprices vains. 

Anéantir le fruit des plus nobles defTeins ? 

L'amour fubjuguer tout ? fes cruelles faibleffes « 

Du fang qui fe révolte étouffer les tendreffes ? m 

Des frères fe haïr , & naître en tous climats 

Des paflions des grands lemalheur des Etats ? 

Prince, de vos amours laiffons là le myftèrc. 

Je vous plains tous les deux, mais je fers votre frère. 

Je vais le féconder ; je vais me joindre à lui , 

Contre un peuple înfolent qui fe fait votre appui. 

Le plus prefTant danger eft celui qui m'appelle. 

Je vois qu'il peut avoir une fin bien cruelle : 

Je vois les pallions plus puifTantes que moi : 

Et l'amour feul ici me fait frémir d'effroi. 

Je lui dois monfecoursi je vous laiffe , & j'y vole. 

Soyez mon prifonnîer , mais fur votre parole ; 

Elle me fuffira. 

V A M I R. 

Je vpus la donne. ^ 

t ,., ^ 

^< ^0>i' wulWfc^u. >niii& lSi 

Digitized by VjOOQ iC 



UlÊm 



\kh t 0fi é it 



IIA^fc 



t 



'^m 



J C T E TROISIEME. 



397 



L I s o I s. 

Et moi , 
Je voudrais de ce pas porter la fienne au Roi ; 
Je voudrais cimenter , dans l'ardeur de lui plaire , 
Du fang de nos tyrans ujie union Çi chère. 
Mais ces fiers ennemis font bien moins dangereux 
Que ce fatal amour qui vous perdra tous deux. 



Fin du troîjîéme a3e. 
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i C E N E PREMIERE. 
VAMIR, AMELIE, EMAR. 



r 



^ Amélie. 

i^ Uelle fuite , grand Dieu , (Vaffreufes deJHnies J 
Quel tiffu de douleurs F une à foutre encbainées / 
Un orage imprévu nû enlève à votre amour : 
Un orage nous joint : & dans le mime jour 9 
Qwoilije vous fuis rendue » un autre nous fif are ! 
Vamhr ^frère adore £un frère trop barbare^ 
Vous le voulez , Vomir ,• je pars , 6f vous rejiez. 

V A M I R. 
Voyez par quels liens mes pas font arrêtés. 
Au pouvoir d'un rival ma parole me livre : 

Je peux mourir pour vous ; & je ne peux vous fuîvre. 

Amélie. 
Vous lofâtes combattre , êf vous ti^ofez le fuir. 

V A M I R. 
Dbonneur eji mon tyran : je lui dois obéir, y 
Profitez étn tumulte où la ville eji livrée. 

La retraite à vos pas déjà femble affurée. 
On vous attend : le ciel a calmé fon couroux. 
Efpérez. ... 

AMELIE. 
Et que puis - je ejpévier loin de vour? 



' 
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V A M I R, 

Cen^eji qtâunjom, 

Amélie. 

Ce ;ottr ç/î tt» Jïécle funejie. 
Rendez vains mesfoupçons , ciei vengeur que fatttfie. 
Seigneur y de votre fang le Maure eft altéré. 
Ce lang à votre frère cft-îl donc fi facré ? 
// aime en furieux ,• mais il hait plus encore. 
Il eji votre rival , 6f l^ allié du Maure. 
Je crains. • . . 

V A M I R. 
Il n'oferaît . . 

Amélie. 
Son cœur ifa point de ftcin. 
n vous a menacé, menace -t- il en vain? 

V A M I R. 

n tremblera bientôt : le Roi vient, & nous venge. 
La moitié de ce peuple à fés drapeaux fe range. 
Allez : fi vous m'aimez-, dérobez-vous aux coups 
Des foudres allumés grondais autour de nous , 
An tumulte , au carnage , au défordrc effroyable , 
Dans des murs pris d'afTaut , malheur inévitable : 
Mais redoutez encor mon rival furieux : 
Craignez Famour jaloux qui veille dans fes yeux. 
Cet amour méprifi fe tournerait en rage. 
Fuyez fa violence : évitez un outrage , 
Qu'il me faudrait laver de fon fang & du mien» 
Seul efpoir de ma vie , êf >tw» unique bien , 
Mettez en fureté ce feul bien q§d me refit: 
Ne vous exfofezpas à cet éclat fyn^. 
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Cédez à mes douleurs. Qu'il vous perde : partez. 

Amélie. 
Et vous vous expofez feul à fes cruautés ! 

V A M I R. 

Ne craignant rien pour vous , je craindrai peu mon frère. 
Que diS'je? mon appui lui devient néceffaire. 
Son captif aujourd'hui , demain foH bienfaiteur ^ 
Je pourai de fon Roi lui rendre la faveur. 
Protéger mon rival ejl la gloire où fajpire. 
Arrachez -vous furtout à fon fatal empire. 
Songez que ce matin vous quittiez fes Etats, 

AMELIE. 
Ab ! je quittais des lieux que vous n'habitiez pas. 
Dans quelque afyle affreux que mon dejlin m'entraîne , 
Vamir , j^y porterai mon amour ê«f ma haine. 
Je vous adorerai dans le fond des diferts , 
Au milieu des combats , dans Pexil , dans les fers y 
Dans la mort que j^ attends de votre feule abfence. 

Vamir. 

Cen eji trop : vos douleurs ébranlent ma confiance, 
y Vous avez trop tard^ . . . Ciel ! quel tumulte affreux! 



S C E 1<Ï E IL 
AMELIE , VAMIR , LE DUC DE FOIX , Gardes. 

JL E Duc. 
E Tcntends; c'eft lui-même. Arrête, malheureux : 
Lâche qui me trahis , rival indigne , arrête. 
_ Vamir. 
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V A M I R. 
n ne te trahît point , mais il t'offre fa tête. 
Porte à tous les excès ta haine & ta fureur. 
Va, ne perds point de tems : le ciel arme un vengeur. 
Tremble , ton Roi s'approche i il vient , il va paraître ; 
Tu n'as vaincu que moi : redoute encor ton maître. 

L E D U C. 

H pourra te venger , mais non te fecourir j 

Et ton fang. . . 

Amélie. 

Non , cruel ; c'eft à moi de mourir. 
J'ai tout feît ; c'eft pa/moi que ta garde eft féduite. 
J'ai gagné tes fold^ts , j'ai préparé ma fuite. 
Puni ces attentats , & ces crimes fi grands , 
De fortîr d'efclavagc , & de fuir fes tyrans : 
Mais refpede ton frère , & fa femme , & toi-même. 
Il ne t'a point trahi , c'eft un frère qui t'aime. 
Il voulait te fervir , quand tu veux l'opprimer. 
Quel crime a-t-il commis , cruel, que de m'aimcr? 
L'amour n'eft-il en toi qu'un juge inexorable? 

LE Duc. 
Plus vous le défendez , plus il devient coupable. 
C'eft vous qui le perdez, vous qui l'affalfinez ; 
Vous , par qui tous nos jours étaient empoifonnés ; 
Vous, qui pour leur malheur armiez des mains fi chères. 
PuilTe tomber fur vous tout le fang des deux frères ! 
Vous pleurez ! mais vos pleurs ne peuvent me tromper. 
Je fuis prêt à mourir , & prêt à le frapper. 
Mon malheur eft au comble , ainfi que ma faiblefTe. 
Oui , je vous aime encor : le tems , le péril pccffe. 
Tbiaire. Tom. III. C c 
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Vous pouvez à l'inftant parer le coup mortel. 

Voilà ma main, venez : fa grâce eft à TauteL 

Amélie. 
Moi, Seigneur? 

L E D U G. 

C'eft aflez. 

Amélie. 

Moi , que je le trahifle ! 

LE Duc. 

Arrêtez . • . répondez. • • 

Amélie. 

Je ne puis. 

LE Duc. 

Qu'il périffc. 
V A M I R. 

Ne vous l^iflez pas vaincre en ces alFreux combats. 
Ofez m'aimer aflez pour vouloir mon trépas. 
Abandonnez mon fort au coup qu'il me^ prépare. 
Je mourrai triomphant des mains de ce barbare ; 
Et fr vous fuccombiez à fon lâche couroux , 
Je n'en mourrais pas moins , mais je mourrais par vous. 

LE Duc. 
Qu'on l'entraîne à la tour ; allez , qu'on m'obéiflc. 
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SCENE IIL 
LE DUC, AMELIE. 

VA M E L I E. 
Ous , cruel , vous feriez cet affreux facrifice ? 
De fon Ycrtucux fang vous pourriez vous couvrir ? 
Quoi ! voulez-vous ? . . . 

LE Duc. 

Je veux vous haïr & mourir, 
Vous rendre malheureufc encor plus que moi-même, 
Répandre devant vous tout le fang qui vous aime , 
Et vous laiffer des jours plus cruels mille fois 
Que le jour où l'amour nous a perdu tous trois. 
Laiifez-moi : votre vue augmente mon fupplice. 



SCENE IV. 
LE DUC,AMELIE,LISOIS. 

AA M E L I E à Lifozs. 
H! je n'attends plus rien que de votre jufticc: 
Lifois , contre un cruel ofez me fecourir. 

LE Duc. 

Garde-toi de l'entendre , ou tu vas me trahir. 

Amélie. 
J'attefte ici le del. 

LE Duc. 
Eloignez de ma vue. 

Ce ij 
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Amis ; délivrez - moi de P objet qui me tue. 

Amélie. 
Va , tyran , c'en eft trop : va , dans mon défefpoîr , 
J'ai combattu Thorreur que je fcns à te voir. 
J'ai cru , malgré ta rage à ce point emportée , 
Qu'une femme du moins en ferait refpedée. 
L'amour adoucit tout, hors ton barbare cœur ; 
Tigre , je t'abandonne à toute ta fureur. 
Dans ton féroce amour immole' tes vidîmes ; 
Compte dès ce moment ma mort parmi tes crimes ; 
Mais compte encor la tienne. Un vengeur va venir \ 
Par ton jufte fupplicc il va tous nous unir. 
Tombe avec tes remparts , tombe & péri fans gloire î 
Meurs , & que l'avenir prodigue à ta mémoire, 
A tes feux , à ton nom juftement abhorrés , 
La haine & le mépris que tu m'as infpirés. 



SCENE V. 
LE DUC DE FOIX,LISOIS. 

OL E D u c. 
Ui , cruelle ennemie, &plus que moi farouche» 
Oui , j'accepte l'arrêt prononcé par ta bouche. 
Que la main de la haine , & que les mêmes coups 
Dans Thorreur du tombeau nous réuniffent tous. 
( // tombe dans un fauteuil, ) 
L I S o I s. 
H ne fe connaît plus ; il fuccombe à fa rage. 
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LE Duc. 

Eh bien! foufFrîras - tu ma honte &mon outrage? 
Le tems prèffe : veux-tu qu'un rival odieux ' 
Enlève la perfide , & Tépoufe à mes yeux ? 
Tu crains de me répondre] Attends-tu que le traître 
Ait foulevé le peuple , & the livre à fon maître? 

L I s I s. 
/Je vois trop en efFet que le parti du Roi 
Des peuples fetigués fait chanceler la fol. 
De la fédition la flamme réprimée 
Vit encor dans les cœurs en fecret rallumée. 

LE Duc. 
C'eft Vamir qui Tallume : il nous a trahi tous. 

L I s I s. 
Je fuis loin d'excufcr fes crimes envers vous. 
La fuite en eft funcfte , & me remplit d'aHarmes. 
Dans la plaine déjà les français font en armes ; 
Et vous êtes perdu , fi le peuple excité 
Croit dans la trahifon trouver fa fureté. 
Vos dangers font accrus. 

L E D U C. 

Eh bien , que faut-il faire ? 
L I s I s. 
Les prévenir, domter l'amour & la colère. 
Ayons encor , mon Prince , en cette extrémité , 
Pour prendre un parti fur affez de fermeté. 
Nous pouvons conjurer ou braver la tempête. 
Quoi que vous décidiez , ma main eft toute prête. 
Vous vouliez ce matin , par un heureux traité > 
Appaifer avec gloire un Monarque irrité ; 

Ce iij 
' f^lKili II • I 
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Ne vous rebutez pas : ordonnez , & j'efpère , 
Seigneur , en votre nom cette paix falutaîre. 
Mais s'il vous faut combattre , & courir au trépas» 
Vous fayez qu'uiï ami ne vous furvîvra pas* 

LE Duc. 

Amî , dans le tombeau laiffe-moi feul defcendre. / 
Vi , pour fervir ma caufe , & pour venger ma cendre. 
Mon dcftin s'accomplit , & je cours l'achever. 
Qui ne veut que la mort ell fur de la trouver ; 
Mais je la veux terrible, & lorfque je fuccombe, 
Je veux voir mon rival entraîné dans ma tombe. 

L I s I s. 
Comment? de quelle horreur vos fens font poffedés ! 

LE Duc. 
Il eft dans cette tour , où vous feul commandez; 
Et vous m'avez promis q^e contre un téméraire. • • • 

L I s I S. 
De qui me parlez-vous , Seigneur ? de votre frère ? 

LE Duc. 
Non , je parle d'un traître , & d'un lâche ennemi , 
D'un rival qui m'abhorre, & qui m'a tout ravi. 
Le Ma^re attend de moi la tête du parjure. 

L I s o I s. 
Vous leur ayez promis de trahir la nature? 

L t Duc* 
Dès longtems du perfide ils ont profcrit le fang. 

L I s o I s. 
Et pour leur obéir , Vous lui percez le flanc ? 

L E D U Ç. 

Non , je n'obéis point à leur haine étrangère ; 
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J'obéis à ma rage , & veux la fatisfaire. 
Que m'importent [FEtat, ^ mes vains alliés ? 

L I s I s. 
Aînfi donc à Famour vous le facrifiez ? 
Et vous me chargez, moi, du foin de fon fupplicc? 

L £ D U C. 

Je n'attend» pas de vous cette promte juftîce. 
Je fuis bien malheureux ! bien digne de pitié ! 
Trahi dans nion amour , trahi dans Famitié ! 
Allez; je pais encor, dans le fort qui me prefTe, 
Trouver de virais zmk^ qui tiendront leur promefle. 
D'autres me ferviront , & n'allégueront pas 
Cette trifte vertu , Fexcufe des ingrats. 

L I s o I s (après un long Jtlence, ) 
Non; f ai pris mon parti. Soit crime , foit juftice , 
Vous ife vous plaindrez plus qiiun ami vous trahifle. 
Vomir ejl criminel: vous êtes malheureux $ 
Je vous aimes il fuffit : je me rends à vos vœux. 
Je vois qu^il ejh des ttms pour les partis extrêmes ^ 
Que les plus faints devoirs peuvent fe taire eux-mêmes. 
Je ne fdufirirai pas que d'un autire que moi 
Dans idc pareils momens vous éprouviez la foi ; 
Et vous reconnaîtrez , au fuccès de mon zèle , 
Si Lifois vouç aimait, & s'il vous fiit fidèle. 

L E D u c. 

Je te retrmve enfin dans mon adverjiti: 
V univers mfabandonnr^ & toi feui nfes rejli. 
Tu nefoujriraspas que mon rival tranqmle 
Infulte impunément à .ma rage inutile ,• 
Qjiun ennemi vaincu ^ maître de mes Etais ^ 
& C c iiy 
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Dans leî bras d*wie ingrate infidte à mon trifas. 

L I s I S. 
'Non , mais en vous rendant ce malheureux fervice , 
Prince , je vous demande un autre facrifice. 

LE Duc 
Parle. • - 

L I s I s. 

Je ne veux pas que le Maure en ces lieux , 

Protedeur infolent » commande fous^mes yeux : 

Je ne veux pas fervir un tyran qui nous brave. 

Ne puis-je vous venger , fans être fon efclave ? 

Si vous voulez tomber , pourquoi prendre un appui"? 

Pour mourir avec vous, ai-je befoin de lui? 

S Du fort de ce grand jour laifTez-moi la conduite : « 

Ce que je fais pour vous peut-être le mérite. S 

Les Maîtres avçp moi pourraient mal s'accorder^ ^ 

Jufqu'au dernier moment , je veux feul commander. 

L E D Ù c. 

0«/, pourvu Q^jo^Amilie au défefpoîr réduite. 
Pleure en larmes de fang l'amant qui l'a féduite; 
Pourvu que de l'horreur de Tes gémifTemens 
Ma douleur Te rèpaiflfe à mes derniers momens ;^ 
Tout le rëftc cft égal; & je te l'abandonne. 
Prépare le combat ; agi , difpofe , ordonne. 
Ce n'cfl plus la vidloîre où ma fureur prétend : 
Je ne cherche pas jnême un trépas éclatant. 
Aux cœurs défefpàrés qu'importe un peu de gloire? 
PérifTe ainû que moi ma fîmefte mémoire ! 
Périfïe avec mon nom le fou venir fatal 
I D'une indigne maitrefle & d'un lâche rival ! ^ 
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L I s I s. 

Je l'avoue avec vous : une nuit éternelle 
Doit couvrir , s'il fe peut, une fin fi cruelle. 
C'était avant ce coup qu'il nous falait mourir : 
Mais je tiendrai parole , & je vais vous fervir. 

Fin du quatrième aBe. 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 
LE DUC DE FOIX,uii Officier , Gardes. 

OLE Duc. 
Ciel ! me faudra -t- il, de momens en momens. 
Voir & des trahifons & des foulcvemens 1 
Eh bien , de ces mutins l'audace eft terraflee ? 

l' Officier. 
Seigneur, ils vous ont vu : leur foule eft difperféc. 

LE Duc. 
L'ingi^ de tous côtés m'opprimait aujourd'hui ; 
Mon malheur eft parfait , tous les cœurs font à lui. 
Que fait Lîfois? 

L' O F F I C I E R. 
Seigneur , fa promte, vigilance 
A partout des remparts affuré la défenfe. 
LE Duc. 

Ce foldat qu'en fecret vous m'avez amené y 
Va-t-il exécuter l'ordre que j'ai donné ? 
l' Officier. 
1^ Oui , Seigneur ; & déjà vers la tour il s'avance. 
L E D u c. 
Ce bras vulgaire &fur va remplir ma vengeance. 
Sur l'incertain Lifois mon cœur a trop compté : 
U a vu ma fureur avec tranquillité. 
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On ne foulage point des douleurs qu'on méprîfe : 
Il faut qu'en d'autres mains ma vengeance foit mifc. 
Vous , que fur nos remparts on porte nos drapeaux ; 
Allez , qu'on fe prépare à des périls nouveaux. 
Vous fortez d'un combat , un autre vous appelle : 
Ayez la même audace , avec le même zèle ; , 
Imitez votre maître ; & s'il vous faut périr , 
Vous recevrez de moi l'exemple de mourir, 

i lireflefeuL) 
Eb biefti c*en eji donc fait : une femme ferfide 
Me conduit au tombeau charge Xun parricide. 
Qui? moi , ;> tremblerais des coups qtCon va porter ? 
J^ai cbiri la vengeance , ^ ne puis la goûter. 
Je frijfonne : une voix gémifTante & févère. 
Crie au fond de mon cœur , Arrête , il eft ton frère. 
Ah ! Prince infortuné , dans ta kaine affermi , 
Songe à des droits plus faints; Vamir fut ton aim. 
O jours de notre enfance ! 6 tendreffes pafTées I 
Il fut le confident de toiites mes penfées. 
Avec quelle innocence , & quels épanchemens y 
Nos cœurs fe font appris leurs premiers fentimens ! 
Que de fois partageant mes naif&ntes allarmes , 
D'une main fraternelle cffuya-t-il mes larmes ! 
Et c'eft moi qui l'immole ! & cette même main 
D'un frère que j'aimai déchirerait le fein ! 
O pafFion funefte ! 6 douleur qui m'égare ! 
Non , je n'étais point né pour devenir barbare. 
Je fens combien le crime eil un &rdeau cruel ! 
Mais que dis-je ? Vomir cû le feul criminel. 
Je reconnais mon, fang i^ mais c'çft à fa fî^rje : 
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Il m'enlève Tobjct dont dépendait ma vie. 
Ab ! de mon défefpoir injujie 8? ^^^^ tranfport ! 
Il Taîme , eft-ce un forfait qui mérite la mort? 
Hélas ! malgré le tems , & la guerre, & Pabfence > 
Leâr tranquille union croifTait dans le filence. 
Ils nourriffaient en paix leur innocente ardeur , 
Avant qu'un fol amour empoîfonnât mon cœur. 
Mais lui-même il m'attaque, il brave ma colère ; 
Il me trompe , il me hait. N'importe , il eft mon frère ; 
Cefl à luifeul de vivre ,- on t^aime , // eji heurettx 5 
Oeji à moi de mourir. Mais mourons généreux 
La pitié nf ébranlait : la nature décide. 
Il en eJi tcms eneor. 



- S e È 1/ E IL 

LE DUC DE FOIX, rOfficicr. 

L E- D Û C. 

JL Réviens un parricide , 
Ami^vùkà la tour, f^ue tout f oit fufpendu : 
Que mon frère, ... 

L' F F I C I E R. 
Seigneur, ... 

L E D U C. 

De quoi t* allarmes "tu ? 
Cours , obéi. 

L' F P I-C I E R. 

^ J'ai vu , non loin de cette porte , ft 
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Un corps fouillé de fang qu'en fecret on emporte ; 
C'eft Lifois qui l'ordonne , & je crains que le fort. . . • 

LE Duc. 
Qu'entends-je?...»ia/6f«rfttar/Ah ciel.'tnon frère cftmort! 
Il eft mort , & je vis ! & la terre entr'ouverte , 
Et la foudre en éclats n'ont point vengé fa perte ! 
Ennemi de l'Etat , fedlieux , inhumain , 
Frère dénaturé , raviffeur , aflaffin : 
ciel^ autour de moi que foi creufé d' abîmes I 
Qrie P amour m'a changé! qu'il me coûte de crimes t 
Le voile eft déchiré : je m'étais mal connu. 
Au comble des forfaits je fuis donc parvenu? 
Ah Vamir! ah mon frère ! ah jour de ma ruine ! 
Je fens que je t'aimais , & mon bras t'aflafline ! 
Quoi , mon frère ! 

L* O F F I C ï E R. 

Amélie avec empreflement , 
Veut , Seigneur , en fecret vous parler un moment. 

LE Duc. 

Chers amis , empêchez que la cruelle avance ; 
Je ne puis foutenir ni fouffrir fa préfence ; 
Mais non. D'un parricide elle doit fe venger ; 
Dans mon coupable fang fa main doit fe plonger ; 
Qu'elle entre... .Ah!jefuccombe,&ne vis plus qu'à peine. 
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SCENE 1 1 L 
LE DUC, AMELIE, TAISE. 

VA M s L I E. 
Ous remportez. Seigneur ; &puifque votre haine, 
( Comment puis-je autrement appeller en ce jour . 
Ces affreux fentimens que vous nommez amour?) 
Puifqu'à ravir ma foi votre haine obftinée 
Veut , ou le fang d'un frère, ou ce trifte hyménée. . . 
Mon choix eft fait , Seigneur ; & je me donne à vous : 
A force de for&its vous êtes mon époux. 
Brifez les fers honteux dont vous chargez un frère; 
De vos murs fous fes pas abaiflez la barrière. 
Que je ne tremble plus pour des jours fi chéris : 
Je trahis mon amant : je le perds à ce prix : 
Je vous épargne un crime , & fuis votre conquête. 
Commandez , difpofez , ma main eft toute prête. 
Sachez que cette main , que vous tyrannifez , 
Punira la faibleffe où vous me réduifez. 
Sachez qu'au temple même où vous m'allez conduire.... 
Mais vous voulez ma foi , ma foi doit vous fuffire. 
Allons. . . Eh quoi ! d'où vient ce filence aifeâé ? 
Quoi ! votre frère encor n'eft point en liberté ? 

LE Duc. 
Mon frère? 

Amélie. 

Dieu puifTant! diflipez mes allarmes. 

Ciel ! de vos yeux cruels je vois tomber des larmes I 

LE Duc. 

Vous demandez fa vie ! 
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AMELIE. 

Ah ! qu'cft . ce que j'entends ? 
Vous qui m'aviez promis. . • 

L Ê D u c. 

Madame, il n'eft plus tems. 
Amélie. 
Il n'eft plus tcms ! Vamir ! 

L E D u C. 

u eft trop vrai, cruelle] 
Oui , l'amour a conduit cette main criminelle: 
Lifois , pour mon malheur , a trop fu m'obéir. 
Ah ! revenez à vous , vivez poyr me punir. 
Frappez : que votre main contre moi ranimée 
Perce un cœur inhumain qui vous a trop aimée , 
Un cœur dénaturé qui n'attend que vos coups. 
Oui , j'ai tué mon frère , & l'ai tué pour vous. 
Vengez fur un coupable indigne de vous plaire 
Tous les crimes affreux que vous m'avez fait faire. 

Amélie {fe jettant eittre les bras de Taife, ) , 
Vamir eft mort ! barbare ! 

LE Duc. 

Oui , mais c'eft de ta main 
Que fon fang veut ici le fang de l'aflaffin. 
Amélie (foutenuepar Taife &prefque évanouie. ) 
Il eft mort! 

LE Duc. 

Ton reproche. . . . 

Amélie. 
' Epargne ma mifère.| 

Laiffe-moi, je n'ai plus de reproche à te faire. 
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Va , porte ailleurs ton crime , & ton vain repentir ; 
Laiffi-ntoi F adorer , Tembraffer & mourir. 
LE Duc. 

Ton horreur eft trop jufte. Eh bien , chère Amélie , 
Parfitié^par vengeance ^ arracbe-moi la vie. 
Je ne mérite pas de mourir de tes coups ; 
Que ta main les conduife. ... 



SCENE IV., 

LE DUC, AMELIE, LISOI S. 

L I s I s. 

XvHjCiel, que faîtcs-vous? 
t K Duc. iOn le défarme. ) 
LaiiTez-moi me punir, & me rendre juftice. 

Amélie à Dfois, 
Vous d'un aflaifinat vous êtes le complice? 

L E D U C. 

Miniftre de mon crime, as -tu pu m'obéir? 

L I s I s. 
Je vous avais promis , Seigneur, de vous fervir. 

L E D u c. 
Malheureux qye je fuis ! ta févère rudefle 
A cent fois de mes fens combattu la faiblelTe. 
Ne devais - tu te rendre à mes triftes fouhaits , 
Que quand ma paffion t'ordonnait des forfaits ? 
Tu ne m'as obéi que pour perdre mon frère ! 
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L I s I s. 

Lorfquc j'aî refbfé ce fanglant miniftère , 
Votre aveugle couroux n'allait -il pas foudaîn 
Du foin de vous venger charger une autre main ? 

LE Duc. 
L'a)nour , le feul amour, de mes fens toujours maître, 
En m'ôtant ma raifon , m'eût excufé peut-être; 
Mais toi , dont la fagefle , & les réflexions , 
Ont calmé dans ton fein toutes les paflions, 
Toi dont j'avais tant craint refprit ferme & rigide 9 
Avec tranquillité permettre un parricide! 

L I s o I s. 
Eh bien, puifque la honte, avec le repentir , 

8 Par qui la vertu parle à qui peut la trahir , 1 1 

D'un fi jufte remords ont pénétré votre ame, \ i 

Puifiijue malgré l'excès de votre aveugle flamme , 
Au prix de votre fang vous voudriez fauver 
Le fang dont vos fureurs ont voulu vous priver ; 
Je peux donc m'expliquer ; je peux donc vous apprendre. 
Que de vous-même enfin Lifois fait vous défendre. 
ConnaifTez-moi , Madame , & calmez vos douleurs. 

( au Duc. ) (à Amélie, ) 

Vous, gardez vos remords ; & vous féche z vos pleurs. 
Que ce jour à tous trois foît un jour falutaire. 
Venez, paraiffez, Prince, embraffez votre frère. 
( Le thiMre s'ouvre , Vomir par eût, ) 
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SCENE r. 

LE DUC^ AMELIE, VAMIR, LISOIS. 

^r^ Amélie. 

y^ m I vous? 

L E D U C. 
Mon frère ? 

AMELIE. 
Ahcîel! 

L E D u c. 

Qui l'aurait pu penfer? 
V A M I R ( s^avangant du fond du théâtre, ) 
J'ofe cncor te revoir , te plaindre & t'embraffer. 

L E D u c. 

Mon crime en eft plus grand , pi^ifque ton cœur ToubUc. 

Amélie. 
LîfoU , digne héros qui me donnez la vie !.. . 

LE Duc. 
11 la' donne à tous trois. 

L i s I s. 

Un indigne afTaflin 
Sur Vomir à mes yCux avait levé la main. 
J*ai frappé le barbare; & prévenant encore 
Les aveugles fureurs du feu qui vous dévore , 
J'ai feint c^ avoir verfé ce fangjt pé^pieiix , 
Sûr que le repentir vous ouvrirait les yeux. 

L E D u c. 
Après ce grand exemple , & ce fervice infigne , 
Le prix que je t'en dois, c'eft de m'en rendre digne. 
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Le fatdeau de mon crime eft trop pefant pour moi ; 
Mes yeux couverts d'un voile , & baifles devant toi , 
Craignent de rencontrer , & les regards d'un frère , 
Et la beauté fatale à tous les deux trop chère. 

' V A M I R, 

Tous deux auprès du Roi nous voulions te fervir. 
Quel eft donc ton deflein ? parle. 
L E D u c. 

De me punir , 
De nous rendre à tous trois une égale jullice ; 
D'expier devant vous , par le plus grand fupplice , 
Lé plus grand des forfaits , où la fatalité , 
L'amour & le couroux m'avaient précipité. 
J* adorais Amélie^ & ma flamme cruelle 
Dans mon cœur défolé s*irrit;e encor pour elle. ^'r\ 

Lifois fait à quel point j'adorais fes appas \ ' 
Quand ma jaloufe rage ordonnait ton trépas. 
Dévoré , malgré moi , du feu qui me poffède , 
Je l'adore encor plus .... & mon amour la cède. 
Je m'arrache le cœur en vous rendant heureux : 
Aimez-vous; mais au moins , pardonnez-moi tous deux. 

V A M I R. 
Ab ! ton frère à tes pieds , digne de ta clémence , 
Egale tes bienfaits par fa reconnaijfance. 

Amélie. 
Oui , Seigneur , avep lui j'enibrafle vos genoux ; 
La plus tendre amitié va me rejoindre à vous. 
Vous me payez trop bien de mes douleurs fouffer tes. 

LE Duc. 

Ah! c'cft trop me montrer mes malheurs & mes pertes, 

Dd iî _ 
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Mais vous m'apprenç2 tous à fuivre la vertu. 
Ce n'efl point à demi que mon cœur eft rendo^ 

{^ A Vomir.) 
Je fuis en tout ton frère ,• Êf mon ame attendrie. 
Imite votre exemple , 6c chérit fa patrie. 
Allons apprendre au Roi , pour qui vous Combattez, 
Mon crime , mes remords & vos félicités. 
Oui , je veux égaler votre foi , votre zèle , 
AuJoJtg , à /« patrie , à t amitié fidèle , 
Et vous faire oublier , après tant de tourm^ts , 
A force de vertus , tous mes égaremens. 

Fin du cinquième & dernier aâe. 
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